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DANS l 'honorable tâche prescri te à l ' Insl i îut de Difficultés 

, • T / ' i i ' l de ce travail . 

présenter u n tableau gênerai des progrès des con­

naissances humaines pendant les vingt dernières 

a n n é e s , i l n'est point de part ie plus é t endue , et 

par conséquent i l n'en est point de plus délicate 

que celle qui embrasse les sciences purement phy­

siques ou n a t u r e l l e s ; et ce ne sera i t , en que lque 

so r te , qu 'en t remblant que nous exercerions un 

ministère où il est si difficile que notre jus t ice 

soit toujours éc la i r ée , si nous ne comptions sur 

SciEIfCES JPHKSIQUES. I 
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I J Y T I I O D L ' C T i o M . 3 

comment saisir toujours avec précision ceux qui 

ont conduit à des véri tés nouve l l e s? C o m m e n t , 

dans ce vif éclat dont br i l lent aujourd'hui les 

sciences, faisceau composé de la réun ion de tant 

de lueurs é p a r s e s , dist inguer et réfléchir vers 

chaque auteur les r a y o n s qu'il a fait ja i l l ir ! Com­

ment surtout re tracer n e t t e m e n t , dans un récit 

r a p i d e , des t ravaux si diversi f iés , en composer 

un tableau u n i f o r m e , et faire sentir d'une ma­

nière également claire l eur obje l général et leurs 

liens communs ? 

Ils se l ient cependant t o u s ; car les sciences ne rdit -R 

, , - , / · -I A raie de 1 

sont que 1 expression des rappor t s réels des êtres: j C t c t di 

elles doivent donc f o r m e r un ensemble comme è̂ur'™. 

les è lres e u x - m ê m e s ; l 'univers est leur objet 

c o m m u n ; si elles se d iv i sent , ce n'est que p o u r 

l'envisager par différentes faces. L e u r marche est 

donc tracée ; les po int s où elles doivent se r é u n i r 

sont f ixés ; l'édifice qu'elles ont à construire est , 

en que lque s o r t e , dessiné d'avance, et son plan 

toujours sous les y e u x des h o m m e s qui se con­

sacrent à cette noble entreprise . Mais c'est p r é ­

cisément p o u r cela que chacun d'eux peut opérer 

i s o l é m e n t , et placer à son gré quelques maté­

r iaux , laissant à ses successeurs ou à ses émules à 

r e m p l i r les vides qui les séparent . 

En suivant u n e autre comparaison , nous pou­

vons nous représenter la nature et les sciences 

comme deux vastes t a b l e a u x , d o n t l'un devrait 

être la copie de l'autre. Tous deux sont divist's 
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en une infinité de compart iments que les divers 

ordres de savants semblent s'être par tagés , et qui 

n 'en composent pas moins un seul et même sys ­

tème. Mais , dans celui qu'a forme la na tu re , tout 

est p l e i n , tout est lié : dans celui que les hommes 

ont essayé de fa i re , une grande partie des cases 

est encore absolument v ide; une autre n'est rem­

plie que d'images incor rec tes , et qu i n'ont avec 

l 'original qu 'une ressemblance grossière ; enfin , 

il faut l 'avouer, tous les efforts de ceux qui ont 

cul t ivé les sc iences , ne sont encore parvenus à 

reproduire avec fidélité qu 'un bien petit nombre 

des traits de l ' immense et subl ime ensemble des 

êtres na ture ls . 

Il n 'y a toutefois dans ces idées r ien de décou­

ragean t , quand on songe qu'à peine les premières 

ét incel les des sciences remontent à t rente s iècles , 

et que leur lumière , loin de s'être propagée sans 

obstacle , a été in ter rompue par une nuit pro­

fonde pendant près de la moitié d'un si court in­

terval le . L'espoir s 'étend au con t ra i re , quand on 

considère qu 'el les marchent aujourd 'hui avec une 

rapidi té toujours croissante; que les deux der­

niers siècles ont p lus fait pour elles que tous les 

précédents , et que les trente dernières années ont 

peut-être à elles seules égalé les deux derniers 

siècles. 

Nature et C'est, du moins , ce que nous pouvons affirmer 
limites des . 1 • 1 

sciences na- par rapport aux sciences na tu re l l es , objet de cette 
turelles. , - i 

partie de notre rapport. 
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I N T R O D U C T I O N . 5 

Placées entre les sciences mathémat iques et les 

sciences m o r a l e s , elles commencent où les phé­

nomènes ne sont plus susceptibles d'être mesurés 

avec préc is ion , ni les résultats d'être calculés avec 

exacti tude ; elles finissent, lorsqu' i l n 'y a plus à 

considérer que les opérations de l 'esprit et leur 

influence sur la volonté. 

L'espace entre ces deux l imites est aussi vaste 

que fert i le , et appel le de toute part les t ravai l ­

leurs par les r iches et faciles moissons qu'i l 

promet. 

Dans les sciences ma thémat iques , même lors­

qu 'e l les qui t tent leurs abstractions pour s'occuper 

des phénomènes r é e l s , un seul fait b ien con­

staté et mesuré avec précision sert de pr incipe et 

de point de départ ; tout le reste est l 'ouvrage 

du calcul : mais les bornes du calcul sont aussi 

celles de la science. La théorie des affections mo­

rales et de leurs ressorts s 'arrête plus prompte-

ment encore devant cette continuelle et incom­

préhensible mobi l i té du cœur , qui met sans cesse 

toute règ le et toute prévoyance en dé iau t , et que 

le génie seu l , comme par une inspiration divine , 

sait diriger et fixer. Les sciences na tu re l l e s , qui 

n'ont que le second rang pour la cert i tude de 

leurs r é su l t a t s , méri tent donc , sans cont redi t , 

le premier par l eu r é t e n d u e ; et même, si les 

sciences mathémat iques ont l 'avantage d'une cer­

t i tude presque indépendante de l 'observation , les 

sciences naturel les ont en revanche celui de pou-
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() SriF.NCKS PHYSIQUES. 

vo ir étendre à t o u t , le genre de cer t i tude dont 

elles sont susceptibles. 

Une fois sortis des phénomènes du c h o c , nous 

n'avons plus d'idée nette des r a p p o r t s de cause 

et d'effet. Tout se rédui t à recuei l l ir des faits p a r ­

t icul iers , et à chercher des proposi t ions générales 

qui en embrassent ie plus grand nombre possible. 

C'est en cela que consistent toutes les théories 

phys iques ; et, à que lque généralité qu'on ait con­

duit chacune d'el les , il s'en faut encore beaucoup 

qu'elles aient été ramenées aux lois du choc , qui 

seules p o u r r a i e n t les changer en véri tables expli­

cations. 

Il existe cependant quelques-uns de ces p r i n ­

cipes ou de ces p h é n o m è n e s élevés , déduits de 

l 'expérience généra l i sée , q u i , sans être eux-

mêmes encore expliqués rat ionne l lement , semblent 

donner u n e explication assez générale et assez 

plausible des phénomènes i n f é r i e u r s , p o u r con­

tenter l 'esprit , tant qu'il ne cherche pas une p r é ­

cision r igoureuse dans les re lat ions qu'il saisit. 

Telles sont surtout l 'attraction et la chaleur com­

binées avec les figures primit ives que l'on peut 

admet tre dans les molécules des c o r p s , et que l'on 

peut y considérer comme constantes et uni formes 

p o u r chaque substance. 

L'attraction généra le , si bien établie entre les 

grands corps de l 'univers par les phénomènes 

as tronomiques , para î t , en e f f e t , r é g n e r aussi entre 

les particules rapprochées de matière qui com-
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i Bí T JÎ o « rj c T i o N . 7 

posent les différentes substances terrestres; mais, 
aux distances énormes où les astres sont les uns 
des autres, chacun d'eux peut être considéré 
comme si toute sa manière était concentrée en un 
point, tandis que , dans l'état de rapprochement 
des molécules des corps terrestres, leur figure 
influe sur leur manière d'agir, et modifie puissam­
ment le résultat total de leur attraction. De là 
les particularités de l'attraction moléculaire, et la 
possibilité d'attribuer d'une manière générale à 
son action, limitée par celle de la chaleur et par 
quelques autres causes analogues, les phénomènes 
de la cohésion et ceux des affinités chimiques. Ces 
derniers expliquent à leur tour la formation des 
minéraux et toutes les altérations de l'atmosphère, 
les mouvements des eaux et leur composition. Les 
corps vivants eux-mêmes laissent apercevoir clai­
rement, dans une multitude de leurs phénomènes, 
l'influence de l'affinité qu'ont entre eux, et avec 
les substances extérieures, les éléments qui les 
composent; et beaucoup de ces phénomènes n'é­
chappent peut-être encore aux explications dé­
duites de l'affinité, que parce qu'il nous échappe 
aussi plusieurs des substances qui prennent part 
aux mouvements multipliés de la vie. 

Toujours voit-on que, dans ces cas compliqués, 
les principes dont nous parlons sont plus propres 
à reposer l'imagination qu'à donner une raison 
précise des phénomènes, et que même , dans les 
cas plus simples où nul ne peut méconnaître leur 
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influence, on est bien éloigné encore d'en avoir 
réduit l'appréciation à la rigueur des lois mathé­
matiques. 

Nous sommes dans l'ignorance la plus absolue 
de la figure des molécules élémentaires des corps; 
et quand nous la connaîtrions, il serait impossible 
à l'analyse tl'en calculer les effets dans les attrac­
tions à petites distances qui déterminent les affi­
nités diverses de, ces molécules. 

Par conséquent, les seuls principes généraux 
qui paraissent dominer dans les sciences physiques, 
sont aussi ce qui les rend rebelles au calcul, et 
ce qui les réduira long-temps à l'observation des 
faits et à leur classement. En d'autres mots, nos 
sciences naturelles ne sont que des faits rappro­
chés, nos théories que des formules qui en em­
brassent un grand nombre ; et, par une suite né­
cessaire, le moindre fait bien observé doit être 
accueilli, s'il est nouveau , puisqu'il peut modifier 
nos théories les mieux accréditées, puisque l'ob­
servation la plus simple peut renverser le système 
le plus ingénieux , et ouvrir les yeux sur une im­
mense série de découvertes dont nous séparait le 
voile des formules reçues. 

C'est là ce qui donne aux sciences naturelles leur 
caractère particulier, et ce qui, ôtant du champ 
qu'elles parcourent tout obstacle et toute limite, 
y promet des succès certains à tout observateur 
raisonnable qui , ne s'élevant point à des suppo­
sitions téméraires , se borne aux seules routes ou-
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vertes à l'esprit humain dans son état actuel; mais 
c'est aussi là ce qui multiplie , comme nous l'avons 
dit , au-delà de toute mesure, les travaux parti­
culiers qui méritent d'entrer dans cette histoire. 

Le genre de certitude qui résulte de l'observa­
tion bien faite s'applique, en effet, à tout ce qui 
est observable ; et comme les tables astronomiques, 
rédigées seulement d'après les remarques long­
temps continuées des astronomes , constitueraient 
déjà une science très-importante, quand même 
Newton n'aurait pas créé l'astronomie physique, 
nous avons aussi, sur tous les objets naturels, 
depuis la simple agrégation des molécules d 'un 

sel, jusqu'aux mouvements les plus compliqués 
des animaux, jusqu'à leurs sensations les plus dé­
licates, des espèces de tables moins précises à la 
vérité, et dont surtout les principes rationnels 
sont encore loin d'être découverts, mais dont la 
partie empirique, ou purement expérimentale, 
ne s'en perfectionne et ne s'en étend pas moins 
chaque jour. 

Au reste, si nous continuons à rapporter ainsi v ain S ef. 
\ 1, • r f ° r t s pour 

toutes nos sciences physiques a 1 expérience gé- augmenter 
, ,. , , . . . leur certi-

neralisee, ce n est pas que nous ignorions les tude. 

nouveaux essais de quelques métaphysiciens étran­

gers pour lier les phénomènes naturels aux prin­

cipes rationnels, pour les démontrer a priori, ou, 

comme ces métaphysiciens s'expriment, pour les 

soustraire à la conditionnalité. 

C'est à une autre classe à rendre compte de la 
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p a r t i e g é z . é r a l e e t p u r e m e n t m é t a p h y s i q u e d e c e t t e 

e n t r e p r i s e : q u a n t à n o u s , q u i n ' a v o n s à p a r l e r 

ic i q u e d e s a p p l i c a t i o n s p a r t i c u l i è r e s q u e l 'on e n 

a f a i t e s a u x d i v e r s o r d r e s d e p h é n o m è n e s , d e p u i s 

l e g a l v a n i s m e e t l ' a f f in i t é c h i m i q u e , j u s q u ' à l a 

p r o d u c t i o n d e s ê t r e s o r g a n i s é s e t a u x lo i s q u i l e s 

r é g i s s e n t , n o u s n e p o u v o n s n o u s e m p ê c h e r d e 

d é c l a r e r q u e n o u s n 'y a y o n s v u q u ' u n j e u trom­

peur d e l ' e s p r i t , o ù l ' on n e s e m b l e f a i r e q u e l q u e s 

p a s q u ' à l 'a ide d ' e x p r e s s i o n s f i g u r é e s p r i s e s t a n t ô t 

d a n s u n s e n s e t t a n t ô t d a n s u n a u t r e , et où l ' i n ­

c e r t i t u d e d e la r o u t e se d é c è l e b i e n v i t e , q u a n d 

c e u x q u i s'y d o n n e n t p o u r g u i d e s n e c o n n a i s s e n t 

p a s d ' a v a n c e l e b u t o ù i ls p r é t e n d e n t q u ' e l l e c o n ­

d u i t . En e f f e t , la p l u p a r t d e c e u x q u i se s o n t 

l i v r é s à ces r e c h e r c h e s s p é c u l a t i v e s , i g n o r a n t l e s 

fa i t s p o s i t i f s , et n e s a c h a n t p a s b i e n ce qu ' i l f a l ­

l a i t d é m o n t r e r , s o n t a r r i v é s à d e s r é s u l t a t s si 

é l o i g n é s d u v r a i , q u ' i l s s u f f i r a i e n t p o u r f a i r e s o u p ­

ç o n n e r l e u r m é t h o d e d e d é m o n s t r a t i o n d ' ê t r e 

b i e n f a u t i v e . 

Nous n ' i g n o r o n s p a s n o n p l u s q u e l a p l u p a r t 

d e c e s m é t a p h y s i c i e n s , f a i s a n t a b s t r a c t i o n d e t o u t e 

i d é e d e m a t i è r e , se b o r n e n t à c o n s i d é r e r les f o r c e s 

q u i a g i s s e n t d a n s l e s p h é n o m è n e s , e t q u e l e s 

c o r p s e u x - m ê m e s n e S o n t à l e u r s y e u x q u e l e s 

p r o d u i t s d e c e s f o r c e s : m a i s c e n ' e s t a u f o n d 

q u ' u n e d i f f é r e n c e d ' e x p r e s s i o n q u i n ' a p p o r t e a u ­

c u n c h a n g e m e n t d a n s l e s t h é o r i e s s p é c i a l e s ; e t 

c e u x m ê m e q u i c r o i e n t c e s s u b t i l i t é s m é t a p h y -
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L Y T R O D r / C T I O I Y . I I 

siques utiles pour accoutumer à l'abstraction l'es­
prit des jeunes gens, et pour l'exercer à tous les 
artifices de la dialectique , conviennent qu'elles 
n'ont point d'influence dans l'histoir» et l'expli­
cation des phénomènes positifs, et que l'emploi 
du langage ordinaire y est sans inconvénient. 

Laissant donc de côté les vains efforts que l'on 
a faits, dans tous les siècles, pour procurer aux 
objets qui nous entourent et aux apparences 
qu'ils manifestent un antre genre de certitude 
que celui qui peut résulter de l'expérience, et 
n o u s t n tenant à celle-ci, autant qu'elle est gou­
vernée par les lois d'une saine logique, qui seules 
lui sont supérieures, nous allons parcourir son 
vaste domaine dans l'ordre de simplicité et de 
généralité des faits qu'elle nous présente. 

Prenant pour guide celui de tous les phéno- vu,, 

mènes que nous avons dit être le plus général et I l - i ' ' | l u l 

exercer sur les autres l'influence la plus univer­
selle, nous considérerons d'abord l'attraction mo­
léculaire dans ses effets les plus simples, dans les 
lois auxquelles elle est soumise, et dans les mo­
difications qu'elle éprouve de la part des autres 
principes généraux. La théorie des cristaux et 
celle des affinités commenceront donc cette his­
toire, et avec d'autant plus d'avantage, que ce 
sont deux sciences entièrement nouvelles, et nées 
dans la période dont nous avons à rendre compte. 

Passant ensuite aux combinaisons et décompo­
sitions que les affinités produisent entre les cli-
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verses substances s imples , soit dans nos labora­

t o i r e s , soit au d e h o r s , nous tracerons l'histoire 

d e l à ch imie , dont la météoro log i e , l 'hydrologie 

et la minéuplogie sont en que lque sor te des dé­

pendances. 

Mais il f a u d r a , b ientô t a p r è s , considérer le j eu 

des affinités dans ces corps d'une f o r m e plus ou 

moins compl iquée , dont l'origine n'est point con­

n u e , et dont la composit ion est loin encore de 

l 'ê tre; dans les corps organ i sés , en un m o t , où 

l'action simultanée de tant de substances e n t r e ­

t i e n t , au milieu d'un m o u v e m e n t continuel-, une 

constance d'état, obje t é ternel de notre é l o n n e -

m e n t , et b o r n e peut -ê tre a j a m á i s insurmontable 

p o u r toutes les forces de n o t r e esprit . 

L'anatomie , la phys io log ie , la botanique et la 

zoologie s'occupent de ces êtres m e r v e i l l e u x , et 

f orment des sciences te l lement unies par des rap­

por t s n o m b r e u x , que leurs histoires seront pres­

que inséparables. 

Les circonstances les plus favorables au déve­

loppement , à la propagat ion et à la vie des espèces 

u t i l e s , et les altérations de l 'ordre de leurs fonc­

t ions , c 'est-à-dire, les maladies , qui e l les-mêmes 

sont soumises à u n certain o r d r e dont on peut 

saisir les l o i s , f o r m e n t , à cause de l e u r impor­

tance p o u r la société , l 'objet de deux sciences 

part icu l ières , bases de l 'agriculture et de l'art de 

guérir . 

C'est par l eur histoire et par celle des arts qui 
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en dépendent que nous terminerons cet exposé 
des progrès des sciences naturelles, ajoutant seule­
ment, en quelques mots, l'indication des princi­
paux avantages qu'ont retirés de ces progrès les 
arts plus matériels. 

Si nous parlions à des hommes ordinaires, c'est 
sur ces avantages immédiats que nous insisterions 
le plus. La plupart des gouvernements se croient 
le droit de ne voir et de n'encourager dans les 
sciences que leur emploi journalier aux besoins 
de la société; et sans doute le vaste tableau que 
nous avons à tracer pourrait ne leur paraître , 
comme au vulgaire, qu'une suite de spéculations 
plus curieuses qu'utiles. Mais vous le savez, toutes 
ces opérations de pratique, sources des commo­
dités de la vie, ne sont que des applications bien 
faciles des théories générales, et il ne se dé­
couvre dans les sciences aucune proposition qui 
ne puisse être le'germe de mille inventions usuel­
les. Nulle vérité physique n'est donc indifférente 
aux agréments de la société, comme nulle vérité 
morale ne l'est à l'ordre qui doit la régir. Les 
premières ne sont pas même étrangères aux bases 
sur lesquelles reposent l'état des peuples et les 
rapports politiques des nations : l'anarchie féo­
dale subsisterait peut-être encore, si la poudre 
à canon n'eût changé l'art de la guerre; les deux 
mondes seraient encore séparés sans l'aiguille ai­
mantée; et nul ne peut prévoir ce que devien­
draient leurs rapports actuels, si l'on parvenait à 
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suppléer aux denrées coloniales par des plantes 
indigènes. 

Mais, sans nous jeter dans ces hautes conjec­
tures, en parcourant un moment les procédés 
des arts, nous verrons aisément qu'il n'en est 
aucun qui n'ait, ressenti jusque dans ses moindres 
détails l'influence bienfaisante des découvertes 
scientifiques qui ont illustré notre période. 

Puissions - nous donc peindre dignement ce 
grand ensemble d'efforts et de .succès ! Puissions-
nous présenter dans leur véritable jour à l'Auto­
rité suprême ces hommes respectables, sans cesse 
occupés d'éclairer leurs semblables et d'élever 
l'espèce humaine à ces vérités générales qui for­
ment son noble apanage, et d'où découlent tant 
d'applications utiles! Cet espoir seul nous soutien­
dra dans la longue et pénible carrière où nous 
sommes engagés. 
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C H I M I E . l à 

P R E M I È R E P A R T I E . 

CHIMIE. 

DE tous les phénomènes que l'attraction molé- L o i « 
eulaire produit, ]e plus immédiat, le plus sensi-
ble, et celui qui se rapproche le plus, à quelques 
égards, de cette simplicité qu'exigent les applica­
tions des mathématiques, c'est la-cristallisation 
des substances homogènes, ou l'union de leurs 
molécules selon certaines lois , pour constituer 
tes corps d'une figure polyèdre déterminée, que 
l'on nomme des cristaux. 

La partie de ce phénomène qui tient aux divers T I H W 

arrangements que ces molécules prennent entre no',1

r"''' 
elles, est devenue, dans les mains de l'un de nos 
confrères, M. Ilaùy, l'objet d'une science toute 
entière. 

Depuis long-temps, on savait que plusieurs sels, nsstoi 

plusieurs pierres, affectent, jusqu'à un certain 
point, des formes constantes dans chaque espèce. 
On avait même observé qu'un,cube de sel marin, 
par exemple, se compose de la réunion d'une in­
finité de cubes plus petits. 
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Ift) Essai de cr is ta l lographie , etc . ; r r e e'dit., Paris, 1 7 7 2 , 1 •vol. in-W; 

Qe e'dit. 1783, 4 W. 

(2) De la forme des cr i s taux , Mém. d'Upsal, 1773. 

Néanmoins un premier embarras naissait de ce 
que d'autres sels, d'autres pierres, se présentent 
aussi sous des formes infiniment variées, et qui 
ne paraissent pas faciles à ramener à une origine 
unique. 

Un minéralogiste français, Rome de lTsle(i) , 
fit en 1 7 7 2 un premier pas , mais bien faible en­
core, vers la vérité.-

Ayant rassemblé et décrit un grand nombre de 
cristaux différents de chaque substance, il r e ­
connut, dans presque tous, une forme générale, 
propre à chaque espèce, et dont il est aisé de dé­
duire toutes les autres formes, en supposant que 
ses angles ou ses arêtes sont tronquées plus ou 
moins profondément. 

Mais les cristaux, comme tous les minéraux, 
croissent, parce que de nouvelles couches les en­
veloppent : on ne peut donc supposer que la na­
ture, après leur avoir donné leur forme primitive, 
leur enlève ensuite leurs parties saillantes, pour 
les tailler, en quelque sorte , en cristaux secon­
daires. 

Le célèbre chimiste suédois Bergman , de son 
côté, avait fait un pas de plus, et rayait dû au 
hasard (a). Un de ses élèves, M. Gahn, s'aperçut 
qu'un cristal secondaire, le spath à double pyra-
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mide, par exemple , se laisse aisément casser en 
lames régulièrement posées les unes sur les autres, 
et que , si l'on enlève successivement les lames ex­
térieures, on finit par arriver à un noyau central, 
qui est précisément la forme générale et primitive 
commune à tous les spaths calcaires. 

Cette remarque était applicable à tous les cris­
taux : la prat ique, nommée clivage par les joail­
liers, montrait (m'en effet tous les cristaux pierreux 
sont composés de lames, et une expérience aisée 
en apprenait autant pour les sels. 

Mais Bergman se trompa, dès qu'il voulut 
étendre la découverte de Gahn. Au lieu d'observer 
immédiatement la disposition des lames dans les 
cristaux des autres espèces, il voulut l'imaginer, 
et n'arriva à rien de précis. 

M. Haiiy est donc le seul véritable auteur de la 
science mathématique des cristaux. Le hasard lui 
fit faire un jour la même remarque qu'à Gahn , 
sans qu'il eût été informé de celle du Suédois , et 
il sut en tirer un tout autre parti ( 1 ) . Un cristal 
secondaire, d i t - i l , ne diffère donc de son noyau 
que parce que les lames qui enveloppent celui-ci, 
diminuent de largeur, selon certaines proportions 
régulières; et les divers cristaux d'une même es­
pèce , formés tous sur un noyau semblable, dif­
fèrent les uns des autres, parce que le décrois-

«£_ 

(1) Essai d'une théorie de la structure des cristaux; Paris, 1 7 8 4 , 1 vol. 

1/1-8°. 

SctFNCES PHYSIQUES. 2 
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sèment des lames s'est fait dans chacun d'eux 

selon des proportions et des directions différentes. 

Mais chaque lame, supposée la plus mince pos­

sible , peut être considérée comme une couche des 

molécules de la substance, placées côte à côte, et 

formant des compartiments réguliers. 

Chaque lame nouvelle sera donc moindre que 

la précédente, si elle a une ou plusieurs rangées 

de molécules de moins, soit sur ses bords , soit 

sur ses angles ; et, en supposant que toutes les 

lames successives diminuent suivant la même loi, 

il doit résulter des espèces d'escaliers représen­

tant, pour l'œil , des surfaces nouvelles qui mo­

difient la forme primitive, et qui sont précisé­

ment ce que Rome de l'Isle appelait des tronca­

tures. 

Mais, toute lumineuse que cette théorie pa­

raissait, M. Haùy ne s'est point contenté de ces 

généralités : suivant l'exemple de tous ceux qui 

ont véritablement servi les sciences, il a confirmé 

sa théorie, en montrant qu'elle explique réelle­

ment d'une manière rigoureuse les phénomènes 

connus, et qu'elle prévoit avec précision les phé­

nomènes possibles. 

Pour cet effet, il a déterminé, par l'analyse 

ou cassure mécanique, et par une mesure exacte 

des angles, les formes des noyaux et des molé­

cules élémentaires de tous les cristaux connus; 

puis, au moyen d'un calcul trigonométrique, il 

a montré qu'en admettant un nombre assez borné 
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( i ) Traité de minéralogie, pnr M . Haiiy; Paris, i S o r , / ( T O / . i"-8 a et 

de lois de décroissement, et en les combinant 
ensemble de diverses manières , on peut en faire 
dériver un nombre déterminé , mais très-consi­
dérable, de formes secondaires possibles. Exami­
nant enfin les formes secondaires découvertes jus­
qu'à présent dans la nature, il a fait voir qu'elles 
rentrent toutes dans celles que les éléments pré­
cédents démontrent possibles pour chaque espèce. 

C'est ainsi que M. ITaùy (i) a créé l'ensemble 
et les détails d'une science nouvelle, qui appar­
tient presque toute entière à l'époque dont il 
nous est ordonné de tracer l'histoire, et qui est 
d'autant plus satisfaisante, d'autant plus honorable 
pour l'esprit humain, qu'elle n'a rien d'hypothé­
tique ni de vague, et que tout y est déterminé 
par une heureuse réunion du calcul et de l'ob­
servation immédiate. 

Deux cas seulement offrent quelque chose d'ar­
bitraire. Le premier est celui des cristaux à noyau 
prismatique : la division mécanique n'y donne 
point par elle-même la proportion de la hauteur 
du prisme à la largeur de sa base; mais on admet 
alors celle qui satisfait aux formes secondaires 
connues, au moyen des lois de décroissement les 
plus simples. 

Le second est celui où les joints naturels des 
lames se multiplient assez pour intercepter des 
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( t ) Essai sur quelques phi t iomènes relatifs à la cristallisatioa des sels; 

Journa l de pl ty* . , t. XXVIJI, pag. 3 4 i . 

espaces de diverses figures : probablement a lors 

les uns sont seuls occupés par des molécules so­

l ides; les autres sont des vides ou des pores : mais 

on ne sait auxquels a t tr ibuer cette qualité. A u 

r e s t e , c'est u n e chose indi f férente , p o u r v u qu'il 

y ait toujours un noyau constant. 

Quant à la cause qui détermine dans chaque 

variété telle loi de décroissement plutôt que telle 

a u t r e , elle est encore couverte d'un voile épais. 

Feu Leblanc était bien p a r v e n u à faire cris­

tall iser à vo lonté l'alun sous la f o r m e primit ive 

d'octaèdre, ou sous la forme secondaire de cube , 

en saturant plus ou moins (i). 

Mais il ne paraît point que les formes secon­

daires des autres sels dépendent ainsi des p r o ­

port ions de leurs composants , et les innombra­

bles variétés de spath calcaire n'ont donné au­

cune différence sensible à l'analyse qu'en a faite 

M. Vauque l in . 

I n d é p e n d a m m e n t de cet intérêt général que 

la science des cristaux offre à l 'esprit , en sa q u a ­

lité de doctr ine précise et d é m o n t r é e , son util ité 

directe p o u r la connaissance des minéraux est très-

grande : el le l eur fourni t des caractères faciles à 

saisir ; elle a souvent aidé à en distinguer que 

l'on confondai t , et plusieurs fois elle a précédé 

à cet égard l'analyse chimique. IVous v e r r o n s à 
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l'article de la minéralogie, l'heureux emploi qu'en 

a fait M. Haiïy pour éclairer cette science impor­

tante. 

On a élevé, dans ces derniers temps, la ques- objections 
A l , i - , faites contre 

tion, si une même substance doit avoir constam- c e l t e t h f , u . 

ment la même molécule primitive et le même r e ' 

noyau ; et l'on a cité l'exemple de l'arragonite , 

qui cristallise tout différemment du spath cal­

caire , quoique la chimie trouve les mêmes prin­

cipes dans l'un et dans l'autre, malgré tous les 

soins que M. Vauquelin, et plus récemment en­

core MM. Biot et Thenard , ont donnés à leur 

comparaison analytique et à celle de leur force 

réfractive. 

Mais peut-être cette difficulté se résoudra-t-elle 

ou par la découverte de quelque nouveau prin­

cipe chimique, ou parce que l'on s'apercevra que 

des circonstances passagères ont influé sur la cris­

tallisation , comme il y en a qui influent sur les 

combinaisons, ainsi que nous le dirons bientôt 

d'après M. Berthollet, ou parce qu'enfin le paral-

lélipipède rhomboïde , regardé jusqu'à présent 

comme la molécule primitive du spath, doit lui-

même êtne" subdivisé en molécules d'une autre 

forme. Ô*n conçoit, en effet, que lorsqu'on trouve 

de nouveaux joints dans un cristal, on est obligé 

d'en conclure une autre forme pour ses molé­

cules , et qu'alors celles-ci peuvent constituer des 

noyaux ou formes primitives qu 'on n'avait pas 

calculées d'abord. 
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Ce sont là , comme on voit, des difficultés qui 
tiennent à l'imperfection momentanée de l'obser­
vation , et qui n'affectent eu rien les principes 
fondamentaux de la science. 

Attraction Les combinaisons des substances diverses, et 
dans les sub- . , . , , 

sunceshété- leurs séparations, ou ce que Ion nomme le jeu 
T ° i ' h d o r i e des affinités, sont un autre effet de l'attraction 
, l e s a i T m , t e s - moléculaire, beaucoup plus varié et jusqu'à pré­

sent beaucoup plus obscur que la cristallisation, 
quoiqu'on l'ait étudié beaucoup plus tôt. 

Anciennes On s'en faisait, il y a très - peu d'armées 
idées sur ce i · t . ^ * ^ - i 

sujet. encore, des idées extrêmement simples. Deux 
substances différentes, dissoutes et mélangées, 
s'unissent en un composé binaire, mais homogène , 
qui manifeste des qualités différentes de celles des 
substances composantes : voilà ce que l'on nom­
mait affinité. Une troisième substance mise dans 
cette dissolution s'empare de l'une des deux pre­
mières et laisse précipiter l'autre : c'est, disait-on, 
qu'elle a avec la première plus d'affinité que n'en 
avait la seconde. Essayant ainsi toutes les sub­
stances par rapport à une seule^ on les avait ran­
gées d'après leur plus ou moins d'affinité pour 
celle-ci: c'était la table des affinités. Ckaque sub-

\ stance choisirait, dans un grand nombre, celle 
pour qui elle aurait le plus d'affinité, et l'attire­
rait de préférence : de là le nom & affinités élec­

tives. On ne peut détruire une combinaison bi­
naire que par une substance qui ait avec l'un de 
ses deux éléments une affinité plus forte qu'ils 
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( r ) Mémoires de l'Académie des sciences pour c ; i 8 . 

n'en ont ensemble; mais, si cette affinité pour le 
premier est trop faible, on peut l'aider en don­
nant à la substance décomposante, pour auxi­
liaire, une quatrième substance qui agisse sur la 
seconde du premier composé. Alors les deux com­
posés binaires, tirés en quelque sorte chacun en 
deux sens, se décomposent à-la-fois pour en re­
former deux nouveaux , ou , en d'autres termes , 
ils font un échange de leurs bases ; ce qui se re­
connaît quand l'un de ces deux composés nou 
veaux se précipite ou se dégage en vapeur : voilà 
ce qu'on nommait affinités doubles. Il pouvait y 
en avoir de triples, etc. 

Ces idées, ainsi vaguement énoncées, n'avaient 
pu échapper long-temps aux anciens chimistes, 
puisqu'elles résultent plus ou moins immédiate­
ment de tous les phénomènes de la chimie, et 
qu'elles en donnent à - p e u - p r è s la solution 
générale. 

Etienne Geoffroy ( i ) , de l'Académie des sciences, 
imagina le premier de réduire les affinités en tables ; 
et cette heureuse idée, éclaircie et développée par 
Senac et par Macquer, devint le principe fonda­
mental de tous les travaux des chimistes. 

Bergman surtout, par des recherches assidues 
que guidait un génie élevé, avait fait des affini­
tés un corps de doctrine extrêmement séduisant, 
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(i) Essai de Statique ehimique, par C . L . Bertliollet ; París. i8o3, i vol. 

in-S. 

et qui semblait démêler et représenter c lairement 

la marche des p h é n o m è n e s les plus compliqués. 

Cependant on négligeait u n e foule de considé­

rations importantes ; on admettai t au moins ta ­

c i tement plusieurs supposit ions év idemment er ­

r o n é e s , et l'on confondait sous u n m ê m e n o m 

plusieurs effets très-différents. Ainsi , quo ique l'on 

connût l' influence de la cha leur et de quelques 

autres circonstances extér ieures p o u r a l térer l 'or­

dre des aff inités, on n'en avait point fait d'appli­

cation généra le , ni à cet o r d r e m ê m e , ni à la 

p r o p o r t i o n des éléments de chaque combinaison; 

l'on regardai t à - p e u - p r è s ce l les -c i comme con­

stantes; dans les décomposit ions p a r affinité sim­

ple , on supposait q u e la substance in tervenante 

s'empare ent ièrement de l 'élément qu'elle a t t i r e , 

p o u r laisser l 'autre ent ièrement l i b r e ; enfin , dans 

les décomposit ions par affinités d o u b l e s , on 

croya i t p o u v o i r toujours d é t e r m i n e r la format ion 

des deux n o u v e a u x composés et l e u r séparation 

p a r un calcul r igoureusement appréciable des affi­

nités prises deux à deux, 

idées nou- C'est contre cette doctr ine t r o p absolue que 

M.' Bnuimi- s'est élevé r é c e m m e n t M. Berthol le t dans p l u -
l e t ' sieurs m é m o i r e s , et dans son grand ouvrage de la 

Stat ique c h i m i q u e , où il a en que lque sorte im­

posé des lois toutes nouvel les aux affinités, en 

l eur créant une théorie presque géométrique ( i ) . 
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11 a commencé par faire voir que les précipi­

tations ne fournissent que des indices très-équi­

voques de la supériorité d'affinité, et ne tiennent, 

dans le cas des affinités simples comme dans celui 

des affinités doubles, qu'à la moindre dissolubi­

lité de l'une des combinaisons définitives. Cette 

remarque a conduit M. Bcrthollet à examiner la 

force par laquelle les molécules des solides 

tiennent ensemble et résistent à leur dissolution. 

C'est l'affinité de cohésion qui unit les molécules 

de même nature et qui opère la cristallisation : 

loin d'être identique avec Yaffînité de combinai­

son, qui tend à former un composé homogène 

des molécules de nature différente, elle s'oppose 

à son action et la contrebalance ; elle parait agir 

au contact des molécules seulement et dépendre 

de leurs surfaces et de leur figure, tandis que 

l'affinité de combinaison, s'exerçant à quelque di­

stance, laisse moins d'influence à ces modifications 

pour en donner davantage à la masse. C'est ainsi, 

selon l'ingénieuse comparaison de M. Delaplace, 

que , dans les phénomènes astronomiques, les 

corps très-éloignés n'agissent les uns sur les autres 

que par leur masse, que l'on peut considérer 

comme réduite en un point, tandis qu'il faut avoir 

égard à la figure dans les attractions des corps plus 

rapprochés. 

Passant ensuite à l'examen de l'affinité de com­

binaison elle-même, qui ne s'exerce, comme on 

sai! , qu'entre des substances dissoutes ou au moins 
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broyées ensemble, M. Berthollet a vu dans cette 
propriété d'agir à distance la source d'une foule 
de variations dans sa force. * 

Ainsi, la quantité relative d'une substance qui 
ne change point la cohésion influe sur les affinités. 
Les molécules semblent s'aider mutuellement; et 
telle matière qui n'agirait point sur une autre, si 
elle ne lui était présentée que dans une certaine 
quantité, exerce de l'action quand elle devient 
plus abondante. La quantité influe sur le pouvoir 
de décomposer comme sur celui de dissoudre. 

Tout ce qui peut écarter ou rapprocher les mo­
lécules peut changer les affinités de combinaison : 
de là l'influence de la chaleur, de la pression, du 
choc, de la tendance à l'élasticité ou à Fefflores-
cence, pour opérer des unions ou des sépara­
tions. 

Il faudrait donc autant de tables d'affinité dif­
férentes qu'il pourrait y avoir de changements 
dans ces diverses circonstances ; et il n'y a peut-
être pas de variation imaginable dans les affinités 
que l'on ne parvînt à effectuer, si l'on était le 
maître de faire varier à son gré ces circonstances 
accessoires. Chaque substance pourrait devenir 
susceptible de se combiner à toute autre dans une 
multitude de proportions différentes. M. Ber­
thollet, par exemple , a réussi à saturer complète­
ment les alcalis d'acide carbonique en s'aidaut de 
la pression. 

11 n'y a non plus presque jamais de séparation 
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( 1 ) Stécli iumétrie de UielUer, sect. />. F 2 4 . 

( 7 ) Mémoires sur les tables de composition des sels, etc. Mémoires de 

l ' I n s t i l r ' , Sciences mathématiques et phys iques , t. / / , p. 3y.6. 

absolue dans les décompositions, quand elles ré­
sultent du contact d'une troisième substance; 
mais il's'y fait ordinairement un partage de l'une 
des trois avec les deux autres, selon la force des 
affinités que donnent respectivement à celles-ci 
tant leur propre nature que l'ensemble des cir­
constances étrangères que nous venons d'énoncer. 
Ainsi les précipités sont des combinaisons va­
riables qui exigent une analyse particulière : aussi 
verrons-nous que la plupart des analyses ont be­
soin d'être revues. 

Pour remplacer, à quelques égards, cet ancien 
ordre des affinités, M . Berthollet considère les 
rapports des substances entre elles sous un point 
de vue nouveau qu'il nomme capacité de satura­

tion : il entend par ces mots la quantité qu'il faut 
de l'une à l'autre pour être complètement saturée, 
c'est-à-dire, pour que ses propriétés soient entiè­
rement masquées dans la combinaison. Il a re­
connu avec M M . Richter ( I ) et Guy ton (i) que 
c'est une force constante, et que, s'il faut, par 
exemple, à une base deux fois plus d'un certain 
acide qu'à une autre pour être saturée, il lui faudra 
aussi pour cela deux fois plus de tout autre acide, 
et réciproquement. 

Ainsi, selon M . Berthollet, il n'y a point d'alfi-
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nité élective absolue; l'affinité n'est qu'une ten­
dance générale d'un corps à s'unir à d'autres, dont la 
force, par rapport à chacun de ceux-ci, se mesure 
par la quantité qu'il peut en saisir, et augmente 
avec sa propre quantité : cette force continuerait 
d'agir, lorsqu'on mêle trois ou plusieurs corps, si 

elle n'était contrebalancée par des forces opposées, 
comme l'indissolubilité de l'une des combinaisons 
résultantes, ou sa plus grande tendance à cristal­
liser ou à se vaporiser, ou enfin à effleurir ; ce 
sont ces dernières causes qui produisent les sé­
parations ou décompositions, et celles-ci ne sont 
point des effets immédiats de l'affinité : enfin, la 
chaleur et la pression sont à leur tour deux causes 
opposées entre elles, qui font varier dans diffé­
rents sens l'affinité elle-même, aussi bien que les 
tendances qui lui sont contraires, et qui influent 
par ce moyen sur les résultats définitifs. 

On juge aisément que M. Certhollet n'a pu s'é­
lever à des idées si.générales et si neuves, sans 
porter son attention sur une foule de phéno­
mènes chimiques, et sans y faire une multitude 
de découvertes de détail. Nous en verrons une 
partie dans la suite de ce Rapport. 

Indépendamment de leur vérité intrinsèque, 
ces vues ont l'avantage d'expliquer beaucoup de 
phénomènes qui échappaient à la théorie reçue; 
elles ont surtout celui de rattacher plus étroite­
ment la chimie au grand système des sciences 
physiques, tandis que la simple considération 
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C H I M I E G É N É R A L E . 

de l'affinité et l'exclusion donnée tacitement aux 
forces ordinaires de la nature semblaient laisser 
cette science dans l'état d'isolement où ses créa­
teurs l'avaient mise. Le chimiste, obligé désor­
mais d'avoir égard à tant de circonstances acces­
soires, et d'en mesurer la force pour en calculer 
les effets, ne pourra plus se dispenser d'être phy­
sicien et géomètre. C'est une garantie de plus de 
la certitude des découvertes futures. 

Parmi ces circonstances, dont les diverses in- c i r c o n -
• , C i cr • · 1 • • -1 stances qui 

tensites font v a r i e r les alunites ctnrniques , il en modifient 
, . . . , , l'aLLraetion 

est qui paraissent tenir a des principes dune na- moléculaire, 

ture tellement particulière, que l'on n'a point ¡¿^^1 

encore décidé généralement s'ils sont vraiment F " 1 ¿ s ™ " 

matériels et s'ils ne consistent pas dans un mou­
vement intestin des corps. Toujours est-il sûr 
que nous n'avons aucun moyen de les peser et 
d'en apprécier la masse ; nous ne pouvons pas 
même les contenir, les diriger ou les transporter 
entièrement à notre gré : mais chacun d'eux est 
assujetti dans ses mouvements à des lois invaria­
bles , auxquelles il faut que nous nous soumet­
tions nous-mêmes quand nous voulons en faire 
usage. 

Peut-être le nombre de ces agents chimiques 
impondérables est-il plus grand qu'on ne croit; 
peut-être même est-ce de ceux qui nous sont 
encore cachés que dépendra un jour l'explica­
tion d'une multitude de phénomènes de la na­
ture, surtout de la nature vivante, aujourd'hui 
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incompréhensibles pour nous : mais jusqu'à pré­
sent on n'est parvenu à en distinguer que trois; la 
lumière et la chaleur, qui sont connues de toute 
antiquité, et l'électricité, qu'on n'a bien caracté­
risée que dans le x v u i e siècle. 

Le principe de l'aimant ressemble , à beaucoup 
d'égards, aux trois autres; mais on ne lui a en­
core reconnu aucune action chimique distincte. 

Lumière. Que la lumière soit un simple mouvement de 
l 'éther, ou un corps particulier, ou l'un des élé­
ments de la matière de la chaleur, on enfin un 
certain état de cette matière, car toutes ces opi­
nions ont été avancées, les lois de sa transmis­
sion sont, depuis long-temps, déterminées par les 
mathématiciens, et il ne reste de découvertes à 
faire que dans leur application aux arts. 

Actum rh;- Mais son action chimique est beaucoup moins 
"um!ërede k c o n n u e > quoique l'on sache positivement qu'elle 

en exerce une assez forte , non-seulement sur les 
corps v ivants , comme nous le dirons ailleurs, 
mais encore sur les substances mortes, et en par­
ticulier sur les couleurs et sur quelques acides 
ou oxides métalliques, qu'elle aide à dépouiller 
de leur oxigène. Elle dégage même l'acide mu-
riatique du muriate d'argent. 

. . La nature du lien qui unit la lumière et la cha-
Lnion de l 

l a l u m i t r e et j e u r ( \ a n s ] e s rayons solaires a été l'objet de 
(le la cha- J J 

leur. grandes disputes et de longues recherches. 
M. Tîerschel a remarqué que les différents 

rav<ms ne donnent ni la même clarté ni la même 
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chaleur, et que ces deux actions ne suivent pas 

le même ordre. Ceux du milieu du spectre éclai­

rent davantage; mais leur force échauffante va 

en augmentant du violet au rouge. Ce célèbre 

astronome assure même qu'il se produit encore 

une chaleur plus forte au-delà du rouge et en 

dehors des limites du spectre. 

D'un autre côté, MM. Ritter, Bœckmann et 

Wollaston vont jusqu'à avancer qu'il y a encore 

une troisième sorte de rayons auxquels appartient 

la propriété de désoxigéner, et qu'ils suivent un 

ordre inverse , augmentant de force du côté du 

violet, et s'étendant au-delà et hors du spectre 

comme les rayons échauffants du côté opposé. 

Mais ces expériences sont encore contestées par 

d'habiles physiciens. 

Enfin, il est plusieurs hommes de mérite qui 

pensent que les rayons solaires ne produisent de 

la chaleur que par quelque influence chimique 

qu'ils exercent en traversant l'atmosphère, et qui 

croient avoir besoin de cette hypothèse pour ex­

pliquer le grand froid des hautes montagnes. 

Quant à la chaleur en elle-même, on conçoit cbaicur 

qu'elle a dû être étudiée de bonne heure, puisque 

son pouvoir de changer les affinités des substances 

entre elles, ainsi que celui de dilater tous les 

corps et d'en écarter les molécules, sont les 

moyens les plus actifs de la nature pour entrete­

nir à la surface de notre globe le mouvement et 

la vie. 
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(i) F.ssais 'pol i t iques , économiques et phi losophiques; Genève, r 7 o g , 

ι val. in-S°. 

Il est vrai que tous les travaux dont elle a été 
l'objet n'ont pas encore établi, d'une manière 
plus démonstrative que pour la lumière, sa qua­
lité d'être matériel; mais ils n'en ont pas moins 
fait connaître , dans ces derniers temps , relative­
ment à ses diverses sources, aux lois de sa pro­
pagation , aux différentes modifications qu'elle 
fait subir aux corps et à celles qu'elle subit elle-
même , une foule de faits de première importance 
qui constituent une science , pour ainsi dire, en­
tièrement nouvelle, et dont les physiciens de la 
première moitié du x v m e siècle se faisaient à peine 
une idée. 

Sources de Nous venons de parler de sa source principale , 
cuaieur. j e s r a y 0 n s ( i u soleil; nous traiterons ailleurs de 

la combustion et des diverses décompositions chi­
miques qui en produisent aussi une grande quan­
tité. Il ne nous reste donc à rappeler ici que sa 
naissance par le frottement. 

M. le comte de Rumford a montré que c'en est 
une source, pour ainsi dire, intarissable; et ses 
expériences , à cet égard , sont au nombre des 
plus fortes preuves que l'on puisse alléguer en 
faveur de l'opinion qui ne fait de la chaleur qu'un 
mouvement vibratile des molécules des corps (i). 

s;i propa- La propriété la plus apparente de la chaleur 
u , o u ' une fois manifestée consiste à se distribuer entre 
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( r ) Trai té chimique de l'air e t du f eu , traduction française, 1777, 1 vol. 

i : l - l 3 . 

(2) Essais de. phys ique , par Marc-Ai iyuste Pietet ; Genève, rnqo, 1 'vol. 
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les corps jusqu'à ce qu'ils exercent tous une ac­

tion égale sur le t h e r m o m è t r e : c'est ce qu'on ap­

pelle propagation de la chaleur libre. Prise ainsi 

en généra l , elle est connue de tous les temps ; 

mais, en examinant de près sa direction et son 

plus ou moins de facilité tle transmission, l'on a 

découvert des lois de détails ex trêmement inté­

ressantes. 

Mariotte avait indiqué depuis l o n g - t e m p s la f i n i c u r 

. . . . î i i i - rayonnante 

distinction de la chaleur rayonnante , qui se trans- e t engagée, 

met en ligne droi te au travers de l'air ou du v i d e , 

et de la chaleur engagée , qui pénètre plus i rrégu­

l ièrement et plus l entement dans la substance des 

c o r p s , à -peu-près comme l'eau pénètre dans u n e 

matière spongieuse. Il avait fait vo ir que la cha­

leur r a y o n n a n t e , m ê m e o b s c u r e , se réfléchit 

comme la lumière , en frappant les corps p o l i s , 

mais qu'elle ne traverse pas le v e r r e . 

Scheele a déve loppé plus nouve l l ement le même Ç f f l t d , , s 

1 1 1 _ _ . s u r f a c e s sur 

o r d r e de faits ( i ) ; il a r e m a r q u é que si l'on noircit '<= rayonne-

les surfaces qui repoussaient la chaleur, ou qu'on 

les rende sombres ou r u d e s , elles la reço ivent 

p r o m p t e m e n t et la changent en chaleur engagée. 

Les expériences de ces deux physiciens ont été 

confirmées par celles de M. Pictet (a). 
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M. le comte de Rumford ( i ) en a fait récem­
ment, qui prouvent que les qualités de surface 
qui aident les corps à prendre de la chaleur, les 
aident aussi à perdre celle qu'ils ont , et qu'en 
général la facilité de donner, comme celle de r e ­
cevoir, est inverse du pouvoir de réfléchir. On 
devait s'y attendre en effet, puisque autrement 
l'équilibre de la chaleur ne pourrait s'établir entre 
les corps. 

M. de Rumford a imaginé, pour ces expé­
riences, un instrument qu'il a nommé thermos-

cope, et qui est propre à faire apercevoir les 
moindres différences de chaleur. C'est un tube 
de verre H o r i z o n t a l , dont les deux extrémités sont 
redressées et terminées par des boules. Tout l'ap­
pareil est plein d'air, et le milieu du tube hori­
zontal contient une bulle de liquide coloré. On ne 
peut échauffer l'air de l'une des boules sans que 
la bulle soit chassée vers l'autre; et elle est si sen­
sible, que l'approche de la main suffit pour la 
faire marcher. 

M. Leslic obtenait, de son coté, les mêmes ré­
sultats en Angleterre avec un instrument à-peu-
près semblable, qu'il nomme thermomètre diffé­

rentiel. Ces expériences nous apprennent que 
beaucoup d'enveloppes et d'enduits accélèrent le 
refroidissement, au lieu de le retarder. 

Loi du Un corps plus échauffé que l'air où il se trouve 
rayonne­
ment par .—.. 
rapport 

au temps, ( r ) Mémoires sur la chaleur; Paris, 1804 , r 'vol. m-8°. 
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(r) Bulletin des sciences, messidor art i a , n n 8 8 . 

perd , par le rayonnement, une partie déterminée 
de chaleur dans chaque portion de temps. 

C'est une ancienne loi fixée par Newton , et con­
firmée par Lambert, que dans des intervalles 
égaux le refroidissement se fait en progression 
géométrique. 

La chaleur eneaeée dans un corps s'y répand Faculté 
, r . . J . 1 . conductrice 

plus ou moins facilement, et en sort plus ou moins dehc imieur 

on la nature intime du corps. 

Une barre de métal, échauffée par un bout, l'est 

bien vite à l'autre; on peut, au contraire, tenir 

impunément l'extrémité d'un bâton qui brûle par 

l'extrémité opposée. C'est ce que l'on nomme des 

corps bons et mauvais conducteurs de la chaleur; 

distinction fort ancienne, dont rlichman s'était 

occupé, que Franklin et Ingéniions ont dévelop­

pée, et d'après laquelle ils ont cherché les pre­

miers à comparer les corps entre eux avec quelque 

précision. 

En supposant une barre, bonne conductrice, Dans les 

plongée par un bout daus un foyer d'une c h a - I f c s ' 

leur constante, et suspendue dans de l'air plus 

froid, la chaleur se distribuera sur sa longueur, 

suivant une certaine loi que M. Tîiot ( i ) a calculée 

et vérifiée par l'expérience. Des thermomètres 

dont les distances étaient en progression arith­

métique sont montés suivant une progression 

géométrique décroissante. Cette règle donne un 
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moyen de calculer la chaleur du foyer, quelque 
violente qu'elle soit , d'après celle de quelque 
endroit de la barre où elle diminue assez pour 
être mesurable. Lambert s'était aussi occupé de 
cette question ; mais il l'avait envisagée sous 
d'autres rapports , et il n'avait pas mis la même 
exactitude dans ses expériences, 

n»* les La distribution de la chaleur dans les liquides 
et dans les fluides n'a pas lieu de la même ma­
nière que dans les solides. 

M. de Rumford a fait voir, par des expériences 
multipliées, que leurs molécules ne se transmet­
tent entre elles que très-difficilement la chaleur 
qu'elles ont acquise, et qu'une masse liquide ou 
fluide ne prend une température uniforme qu'au­
tant que chacune de ses molécules, après s'être 
échauffée par le contact immédiat du foyer, se 
déplace pour en laisser venir d'autres s'échauffer 
à leur tour; c'est ordinairement leur dilatation 
qui les déplace, en les rendant plus légères et en 
les élevant. 

Les conséquences de ce fait dans tous les arts 
qui emploient la chaleur, dans l'économie domes­
tique , l'architecture, les vêtements, sont très-
grandes, et M. de Rumford les a poursuivies avec 
une patience et une sagacité qui ne le sont pas 
moins. 

Kffets de Notre propre corps prend part , comme les au-
chaieur. t r e s ^ ^ c e£f c distribution générale de la chaleur 

libre , en même temps qu'il dégage constamment 
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( i ) Annales de r.him. V I U , i 8 3 . 

de la chaleur nouvelle; mais les impressions qui sensation 

, . . . 1 . , . du «l'aud et 

résultent pour nos sens ries changements qui lui <]u froid, 

arrivent en ce, genre sont très-infidèles. En gé­
néral , la sensation que nous appelons le chaud , 
n'indique pas toujours que nous recevons de la 
chaleur du dehors, mais seulement que nous e n 
perdons moins dans un instant donné que dans 
l'instant immédiatement précédent : la sensation 
du froid indique le contraire. De là les impres­
sions différentes que nous donnent les corps de 
diverses capacités, ou plus ou moins conducteurs, 
ou enfin l'air libre comparé à l'air en mouvement 
quoique échauffés tous au même degré; de là 
aussi l'influence des diverses sortes de vêtements. 
M. Séguin a le premier bien développé cette 
idée ( i ) . 

L'effet le plus anciennement connu de la cha- niiatabi-

leur libre sur les corps qu'elle pénètre est de p a V u ^ r ? " 

les dilater par degrés, en s'y accumulant jusqu'à I e u r" 
ce qu'elle leur fasse changer d'état, et de les di­
later indéfiniment, lorsqu'ils sont une fois à 
l'état élastique, bien entendu tant qu'elle ne les 
décompose pas. En effet, quoique nous n'ayons 
pas les moyens de faire changer d'état à tous les 
corps, il est probable que c'est faute de pouvoir 
augmenter ou diminuer la chaleur à notre gré. 
Déjà riuffon a volatilisé, par le miroir ardent, 
l'or et l'argent qui restent fixes aux feux ordi-
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( ï ) Kcche.rrhes sur les modifications de l 'atmosphère ; Paris, 1762 , et 

?.e éo1. 1784, 4 vol. in-8°. 

naires de nos fourneaux ; et M. Fourcroy assure 

avoir fait cristalliser, par un froid de 4o°, l'am­

moniaque , l'alcool et l'éther, que l'on n'avait point 

vu geler jusque-là. 

En ne considérant que la simple dilatation, on 

trouve à établir encore des lois particulières, 

d'autant plus importantes, que la justesse des 

mesures thermométriques en dépend, 

uiiatabi- On peut faire, en effet, des thermomètres so-

^ d c s , " i 1 " " lides, liquides ou élastiques. On a observé que 

les liquides ne se dilatent pas tous à proportion 

des quantités de chaleur qu'ils reçoivent. Plus ils 

approchent de l'instant de la vaporisation, plus 

leur dilatation croît rapidement. Ceux qui y ar­

rivent le plus tard sont donc les meilleurs ther­

momètres pour les degrés élevés. De là la qualité 

précieuse du mercure. M. Deluc l'a constatée le 

premier ( i ) par des mélanges d'eau de chaleur 

différente. M. Gay-Lussac vient de la confirmer, 

en comparant les dilatations du mercure à celles 

de l'air. 

M a x i m u m Les liquides éprouvent aussi de l'irrégularité , 

de i'oàu!L lorsqu'ils approchent de leur congélation. L'eau, 

par exemple , que la gelée dilate , commence à 

éprouver cette dilatation un peu avant le mo­

ment où elle se gèle : ainsi ce n'est pas à o du 

thermomètre, mais à quelques degrés au-dessus, 
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que l'eau est à son maximum de densité. L'Aca­
démie de Florence l'avait remarqué il y a long­
temps. M. Lefévre - Gineau a constaté, lorsqu'il 
s'est agi de fixer l'étalon des poids, que ce maximum 

est à quatre degrés quatre dixièmes (centigrades); 
et M. de Rumford l'a confirmé depuis par des 
expériences d'un autre genre. 

D'autres liquides, et surtout le mercure, éprou­
vent un effet contraire ; ils se contractent forte­
ment à l'approche de la congélation, ainsi que l'a 
fait voir M. Cavendish. Ceux qui gèlent le plus 
tard, comme l'esprit de v in , sont donc à préférer 
pour la mesure du froid. 

» Les thermomètres solides prennent le nom de n ib t ab i -

-, . . . i , < lité des i-uli-

pyrometres, quand ils sont employés a mesurer des. 
de très-hauts degrés de chaleur. La difficulté n'est ( l i y r o n i e t r e s) 
que de les placer sur une échelle qui ne se di­
late point ; car autrement on ne pourrait savoir 
de combien ils ont varié. C'est ce qu'on cherche 
à faire, en réunissant une barre de métal à une 
échelle d'argile cuite : M. Guy ton et Brongniart 
s'occupent de cet instrument, qui serait bien im­
portant pour les arts qui emploient le feu. En 
attendant le succès de leurs expériences, on y 
supplée imparfaitement, en comparant, comme 
l'a imaginé Wedgwood, le retrait que prennent 
des morceaux' d'argile homogène exposés aux 
divers degrés de feu. 

Depuis long-temps, on avait essayé des tlier- udata ïu -

. . . . , r u r • 1 n t l ^ rtes n u l " 
mometres d air ; il avait donc iallu taire des re- des élasti­

ques. 
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( i ) Bul let in des sciences, -ventôse, an n, n° 72. 

(a) Ibid. thermidor an 1 0 , n 6 5 . 

cherches sur la dilatabilité de ce fluide ; et 

Amontons l'avait encie imement portée à un tiers 

de son v o l u m e , p o u r l ' intervalle de la glace à 

l'eau boui l lante . On avait depuis fait des expé­

riences semblables sur les autres gaz ; mais les 

parcelles d'humidité qu'on avait négligé d'enlever 

avaient occasioné de fortes e r r e u r s . M. D a l t o n , 

en Ang le t erre ( i ) , et M. G a y - L u s s a c , à Paris ( a ) , 

v iennent de les r é p é t e r sur tous les fluides élas­

t iques , en empêchant l 'humidité de s' introduire 

dans les vaisseaux ; et ils sont arr ivés l'un et 

l 'autre à ce résultat i n a t t e n d u , q u e , quel le que 

soit la nature du fluide , il se dilate d'une quan­

tité t o t a l e , éga l e , pendant qu'il monte de la terr? 

péra ture de la glace à celle de l'eau b o u i l l a n t e , 

et qu'il acquiert un peu plus d u t iers , ou plus 

exactement o,'5n5 de son vo lume primitif. M. G a y . 

Lussac a p r o u v é de plus que les vapeurs sont 

soumises à la m ê m e loi. 

Eestitution Comme l 'abondance de la c h a l e u r , ou sa p r i v a -
de la chaleur t . l - i . l l / 

par le» corps t i o n , di late les corps ou les r e s s e r r e , on peut r e -

c t " n

S o u n i a b - c i p r o q u e m e n t , en les dilatant ou en les compr i -

c e u x ' 1 ' q u ' o ù m a n t P a r d e s moyens mécan iques , l e u r faire 

dilate. absorber ou rest i tuer une quant i té de chaleur 

p lus ou moins considérable . Tout récemment en­

c o r e , M. Berthol le t a fait vo ir q u e , p o u r les so­

l ides , la chaleur produi te e s t , p o u r ainsi d i r e , 
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( i ) Bulletin des sciences, prairial an 1 2 , 87 

(1) Ibid. frimaire, an r ;t, ri1 gi. 

proportionnelle à la compression. Beaucoup plus 
anciennement , Cullen , Wilke , avaient montré 
qu'on refroidit, en faisant le vide; Darwin, que 
la même chose a lieu , si on laisse dilater de l'air 
comprimé : il était à croire que le contraire arri­
verait , si l'on comprimait de l'air qui ne le fût 
point. En effet, on produit même de la lumière, 
quand la compression est subite. Un ouvrier de 
Saint-Etienne en a fait l'observation avec un fusil 
à vent. M. Mollet, de Lyon , s'est servi de ce 
moyen pour allumer de l'amadou (i) ; et M. Biot, 
pour faire détoner un mélange d'hydrogène et. 
d'oxigène ( 2 ) . Cette dernière expérience a de l'in­
térêt pour la chimie, en ce qu'elle opère la for­
mation de l'eau sans le concours de l'électricité. Combinai-

son de lâcha" 
Mais, de tous les phénomènes relatifs à la cha - l r a r 

, • A , (Chaleur 
leur, que l'âge présent a fait connaître, il n'en latente et 

. 1 , • • - • el.aleur 11-

est point de plus intéressants, ni qui aient plus bre) . 
influé sur tout l'ensemble des sciences physiques, 
que ces apparitions et ces disparitions subites de 
chaleur qui arrivent quand les corps se fondent 
ou se vaporisent, ou quand ils reviennent de l'état 
de fusion ou de celui de vapeur à leur solidité 
primitive. 

On croyait autrefois, avec Boerhaave et tous 
ceux qui s'étaient occupés de la mesure de la cha­
leur, qu'à même volume et à même pesanteur, 
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tous les corps qui m a r q u e n t le même degré au 

t h e r m o m è t r e en ont la m ê m e quantité . 

Richman et K r a f t , académiciens de Pétersbourg, 

c o m m e n c è r e n t , vers le mi l ieu du x v i n e s iècle, à 

proposer les motifs qu'ils avaient de douter de 

cette opinion ; et c'est peut -ê tre à cette époque 

qu'il faut placer la première origine du grand 

système des nouvel les découvertes sur la cha­

leur. 

Black, qui conçut des idées semblables à-peu-

près vers le même t e m p s , d é m o n t r a , dans ses le­

çons par t i cu l i ères , à Glascow, celte proposi t ion 

capita le , q u e , chaque fois qu'un corps se fond 

ou se vapor i se , il disparaît subitement u n e p o r ­

tion considérable de chaleur, qui devient ce qu'il 

n o m m a latente, comme si elle se cachait , en s'unis-

sant p lus int imement avec les molécules du c o r p s , 

au lieu de res ter entre elles l ibre et active sur le 

t h e r m o m è t r e . 

Quand le corps r e p r e n d son état primitif , cette 

chaleur se reprodui t ; et ces effets ont lieu lorsque 

la fus ion , la vaporisat ion ou la fixation s'opèrent 

en v e r t u d'affinités ch imiques , tout comme l o r s ­

qu'elles sont immédiatement dues à l'accumula­

tion ou à la déperdit ion de la chaleur. 

P a r l a se t r o u v è r e n t exp l iqués , non-seulement 

la constance du degré de la glace fondante et de 

l'eau boui l lante , mais encore les froids artificiels , 

et quelquefois excessifs , qui résul tent de la disso­

lution de certains sels. 
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Fahrenheit avait essayé, il y avait long-temps, 

de ces mélanges frigorifiques. 

MM. Lowitz et Walker en ont fait nouvellement 

un grand nombre, et ont observé que le plus re­

froidissant de tous est celui de muriate de chaux 

avec de la neige. 

Black ne s'arrêta point à ces premières décou- Capacité 

i - i i ? ii . • M pour la eha 

vertes, toutes brillantes quelles étaient : mêlant l eur , 

ensemble deux liquides différents diversement 

échauffes, ou plongeant un solide dans un liquide, 

il vit que le superflu du plus chaud ne se partage 

ni selon le volume, ni selon la masse, et que le 

degré définitif est tantôt plus haut, tantôt plus bas 

qu'on n'aurait dû s'y attendre, d'après ce qui se 

passe dans des mélanges de même espèce; ou, en 

d'autres termes, qu'il faut, pour élever des corps 

différents d'un même nombre de degrés, des quan­

tités de chaleur plus ou moins fortes selon leurs 

espèces, propriété qu'il appela capacité plus ou 

moins grande pour la chaleur. 

Il résulte, en effet, de ces expériences que 

chaque corps relient, selon son espèce, une cer­

taine proportion de chaleur qui n'agit point sur 

le thermomètre; par conséquent, que, dans tous 

les états, les corps d'espèce différente qui mar­

quent le même degré peuvent différer beaucoup 

par leur chaleur totale. 

Mais, pendant que les découvertes de Black 

restaient concentrées dans son école, le Suédois 

Wilke travaillait avec succès sur le même sujet, 
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([) Académie des sciences de S tockho lm, 1781,4* tr imestre; et J o u r n a l 

de phys ique , t. XXVI, p. 2:36. 

{'?.) Mémoires de l 'Académie des sciences de l 'ar is . année 1780.jp. 3 5 5 . 

d'après une méthode un peu différente : il nom­
mait chaleurs spécifiques les quantités respective­
ment nécessaires aux divers corps, pour les élever 
tous d'un même nombre de degrés ( i ) . 

Ces différences de capacité ou de chaleur spé­
cifique expliquant un grand nombre de produc­
tions de chaleur ou de froid qui ont lieu lors des 
combinaisons chimiques, celles qui résultent des 
changements d'état n'étant elles-mêmes que des 
cas particuliers de cette loi générale, on conçut 
promptement combien il devenait important d'en 
avoir une mesure exacte pour tous les corps. 

.Black et son disciple lrwine y procédaient, 
comme nous venons de le dire, en mêlant des 
corps différents , et en calculant d'après la chaleur 
définitive. Leur méthode est embarrassante, et 
ne peut servir pour les corps qui ont une action 
chimique les uns sur les autres. 

Wilke employait un moyen plus simple et plus 
général, qui consiste à mesurer la quantité de 
neige que chaque corps fond en se refroidissant 
d'un degré à un autre ; mais son appareil était 
inexact et incommode. 

M. Delaplace (a) en a imaginé un beaucoup 
plus parfait, où la glace dont la fusion doit servir 
de mesure est enveloppée par d'autre glace qui 
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arrête la chaleur extérieure . Il est d e v e n u , sous 

le nom de c a l o r i m è t r e , l'un des plus essentiels de 

la nouvel le chimie. 

On est arr ivé ainsi à avoir des tables de plus 

en plus exactes de ces capacités : K i r w a n , C r a w -

f o r d , B e r g m a n , Lavoisier et M. Delaplace, y ont 

successivement travail lé . 

On a même cherché à déterminer le zéro r é e l , 

c'est-à-dire, à combien de degrés un t h e r m o m è t r e 

baisserait , s'il n'y avait point de chaleur du t o u t : 

mais on a beso in , p o u r ce calcul , de supposer 

qu'un corps conserve la même capacité p r o p o r ­

tionnelle, tant qu'il ne change point d'état; et cette 

proposi t ion, qui affecte plusieurs autres théor ies , 

et notamment toute celle des thermomètres , n'est 

point p r o u v é e , et ne peut guère l'être. 

Ces recherches sur les capacités ont fait décou­

vr ir encore un nouveau mode de combinaison de 

la chaleur. Il arr ive , dans quelques cas , qu'un gaz 

se combine et se fixe avec presque toute la chaleur 

qui le maintenait à l'état élastique, et sans en laisser 

échapper à beaucoup près autant qu'on devait lui 

en supposer. La théorie de la chaleur latente semble 

a l o r s , au premier c o u p - d ' œ i l , se t rouver en dé ­

faut , puisqu'il se fait un changement d'état sans 

manifestation proport ionne l l e de c h a l e u r ; mais 

aussi cette chaleur contrainte se r e p r o d u i t avec 

v io lence , quand la combinaison se détruit . L'acide 

nitr ique est un exemple de ce genre d'union de la 

chaleur, et l'explosion de la poudre est un de ses 
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effets. Nous en v e r r o n s d'autres dans l'histoire de 

la chimie part icul ière. C'est aux travaux communs 

de Lavoisier et de M. Delaplace que l'on doit la 

connaissance de ces faits importants . 

A c a W M - Enf in , la dernière des propr ié tés de la chaleur, 

i.a1euV.le a celle qui lie le plus son histoire à la c h i m i e , et 

par où elle exerce le plus de p o u v o i r dans la na­

t u r e , c'est la faculté de modif ier les effets des 

affinités mutuel les des corps. C'est ainsi qu'elle 

combine des substances q u i , sans e l l e , seraient 

toujours restées étrangères l'une à l ' a u t r e , et 

qu'elle en sépare qui seraient demeurées unies; 

c'est par là qu'elle s'engendre et se mult ipl ie sans 

cesse e l le-même, en se dégageant des combinaisons 

où elle était entrée . 

11 y a de l 'apparence q u e ces changements 

t i ennent à ceux qu'elle occasione dans la densité; 

mais cette idée générale ne peut s'appliquer en­

core aux phénomènes d'une manière détaillée : ce 

qui est certa in , c'est que leur exposit ion fait peut-

être la moitié de la chimie. 

Press ion . Parmi les circonstances étrangères qui modi­

fient les affinités, nous avons n o m m é ci-dessus la 

press ion : comme son influence s'exerce pr inc i ­

palement dans les effets auxquels la cha leur prend 

p a r t , c'est ici le lieu d'en dire un mot. 

On sait , depuis l o n g - t e m p s , qu'elle arrê te la 

vaporisat ion ; et personne n'ignore , par exemple , 

que de l'eau b o u t dans le v i d e , lorsqu'el le est 

à peine t i ède , tandis qu'pn peut la faire roug ir 
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en la tenant comprimée dans la marmite de Pa-
pin. 

On peut aussi ramener la vapeur à l'état liquide 
sans la refroidir, par la simple compression. 
Chaque fois que l'on réduit un espace rempli de 
vapeur, il y en a une partie qui retombe en eau ; 
c'est une expérience de M. Watt : il s'en dégage 
alors une énorme" quantité de chaleur. 

Des liquides différents de l'eau bouillent quel­
quefois sans être échauffés, pour peu que la pres­
sion de l'air diminue. 

C'est ce que Lavoisier a fait voir pour l'éther. 
En général, suivant M. Itobison, le poids or­

dinaire de l'atmosphère augmente de 6a° centi­
grades la chaleur nécessaire pour faire bouillir un 
liquide quelconque; ils bouillent donc tous dans 
le vide à 62° au-dessous de leur point d'ébulhtion 
dans l'air. 

Cette même pression, quand elle est absolue, 
arrête et modifie beaucoup d'autres effets de la 
chaleur. Le chevalier Jacques Hall, d'Edimbourg, 
a soumis un grand nombre de corps aux feux les 
plus violents dans des vaisseaux qui ne pouvaient 
se rompre. Leurs éléments n'ayant alors aucun 
moyen de se séparer, ces corps ont pris des formes 
et des consistances toutes différentes de celles 
sous lesquelles ils paraissent ordinairement : la 
craie, au lieu de se calciner en laissant échapper 
son acide carbonique, est entrée en fusion et a 
pris l'apparence cristalline du marbre blanc ; le 
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bois , la c o r n e , au lieu de se b r û l e r , se sont chan­

gés en une sorte de houi l l e , etc. Nous verrons 

ailleurs quelle application M. Hall a cru pouvoir 

faire de ces expériences à la théorie de la terre : 

mais nous devons les citer ici comme une confir­

mation intéressante des vues de M. Berthollet . 

Des vapeurs. L'eau ne se vaporise pas seulement à la tempé­

ra ture qui la fait b o u i l l i r ; chacun sait qu'elle se 

dissipe aussi, quo ique plus l en tement , à des de­

grés bien inférieurs : les physiciens ont reconnu 

que la glace même s'évapore. Q u e l q u e s - u n s ont 

p e n s é , avec feu Leroy de Montpel l ier , qu'il se fait 

alors une dissolution de l'eau par l'air. D'autres, 

comme MM. Dcluc et de S a u s s u r e , n'y ont vu 

qu'une action ordinaire de la chaleur, qui ne dif­

fère de l'ébullition que par sa l enteur et la moindre 

densité de la v a p e u r produi te . M. Dalton v i e n t , 

en ef fet , de p r o u v e r qu'un espace donné dans 

lequel on laisse des vapeurs se former , en admet 

toujours la même quant i t é , tant que la chaleur 

reste la m ê m e , qu'il soit v ide ou plein d'air, et 

quel le que soit l'espèce d'air qui le remplit . Saus­

sure et M. Vo l ta l'avaient déjà fait voir p o u r l'air 

a tmosphér ique en particul ier , et MM. Deluc et 

W a t t avaient m o n t r é , de l eur cô té , que cette éva-

poration lente absorbe au inoins autant de chaleur 

que l'ébullition. 

M. Dalton a aussi r e c o n n u ce fait i m p o r t a n t , 

que la pression exercée par les vapeurs est la 

m ê m e , qu'il y ait de l'air ou qu'il n'y en ait point 
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( i ) Bibl iothèque br i tann ique , t. XX, p. 3 3 8 ; et Bullet in des sciences, 

ventóse an i r . V o y e z aussi les Essais d'hygrométrie de Saussure. 

Scrp.îïCES n i v s r Q t r s . A 

dans l'espace où elles sont. Dans le premier cas , 

cette pression s'ajoute s implement à celle de l'air. 

A tension égale , cette vapeur d'eau est plus lé ­

gère que l'air, dans le r a p p o r t de 10 à 1 . 4 0 ; P a r 

conséquent , à pression et à chaleur égales , l'air 

devient plus léger en devenant humide. C'était 

aussi une ancienne découverte de Saussure . Enf in , 

M. Dalton a déterminé la quant i té de v a p e u r p r o ­

duite et la pression exercée par chaque degré de 

chaleur, et est a r r i v é à u n r a p p o r t r e m a r q u a b l e 

entre le degré d'ébull it ion de chaque fluide et la 

force élastique de sa v a p e u r à une t e m p é r a t u r e 

donnée : c'est q u e , à par t i r du t erme où les forces 

élastiques des vapeurs seraient égales ( par exem­

p l e , de celui de l'ébullition sous u n e press ion 

d é t e r m i n é e , comme celle de l ' a t m o s p h è r e ) , les 

accroissements ou les diminutions de ces forces 

élastiques sont aussi les mêmes p o u r chaque f luide, 

par des variat ions égales de t empéra ture ( i ) . 

La règle de M. Robison p o u r le degré d'ébul­

lition dans l e v ide est u n cas part icul ier de celle 

de M. Dalton. 

Toute cette théor ie des vapeurs sera un j o u r , 

comme il est aisé de le vo ir , la base fondamentale 

de la météorologie : mais elle ne b o r n e pas là son 

ut i l i té ; ainsi que tout le grand corps de doctr ine 

que nous venons d'exposer, et qui appart ient 
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( t ) Nous regrettons que notre plan ne nous ait pas permis d'exposer les 

hypothèses théorétiques. Celle de r é q u i l i h r e mobile du ca lor ique , par 

M . P r é v ô t , eût t e n u , dans l'article de notre R a p p o r t qui concerne la cha­

leur, une place distinguée. T'OYEZ le. J o u r n a l de physique de 1791, el la Ili-

b l iothèque b r i t a n n i q u e , T. A ' A 7 ET X X F 1 . 

presque en entier à l'âge p r é s e n t , elle est aussi 

profitable p o u r la société qu'honorable p o u r l'es­

prit humain. 

M. de Rumford l'a appl iquée à l'art de chauffer, 

soit les a p p a r t e m e n t s , soit les l iquides; et il est 

arr ivé à des économies q u i , dans certains cas , 

surpassent tout ce que l'on aurait osé espérer . 

On sait assez l 'heureux emploi q u e l'on fait de 

la vapeur comme force mouvante . Les recherches 

délicates dont nous venons de par ler ont p r o d i ­

gieusement augmenté le parti qu'on t i re de cet 

agent puissant; la mult ipl icat ion des pompes à 

f e u , les emplois infinis auxquels on les a p p l i q u e , 

la force incroyab le que l'on est parvenu à l eur 

donner , doivent être mis au n o m b r e des p r e u v e s 

les plus frappantes de l' influence que le p e r f e c ­

t ionnement des sciences p e u t avoir sur la prospé­

ri té des nat ions ( i ) . 

ï iectr ïc i té; L'électricité est encore un de ces principes im-
son action . . . . 

chimique, p o n d é r a b l e s , qui jouissent du p o u v o i r de modi­

fier les affinités. Sa product ion par le f r o t t e m e n t , 

sa transmission au travers des différents c o r p s , 

sa distribution le long de leur sur face , la r é p u l ­

sion mutuel le de ses m o l é c u l e s , les deux fluides 

que l'on croit y p o u v o i r a d m e t t r e , son analogie 
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avec la foudre, sont déjà des découvertes un peu 
anciennes. Les lois mathématiques qui la gou­
vernent ne sont point de notre ressort; mais son 
action chimique, sa production par le contact de 
divers corps, c'est-à-dire, le galvanisme et la na­
ture différente de ses effets dans cette circon­
stance, rentrent complètement dans le cercle de 
notre Rapport. 

Non-seulement l'étincelle électrique brûle les 
corps combustibles ordinaires, tels que l'hydro­
gène, parce qu'elle produit de la chaleur, peut-
être en comprimant l'air; elle en brûle encore qui 
résistent à toute autre flamme : tel est l'azote qu'elle 
combine avec l'oxigène pour former l'acide ni-
treux, selon la belle découverte de M. Gavendish; 
et depuis que l'on connaît l'action chimique de la 
pile galvanique pour décomposer l'eau et les sels, 
on est parvenu à opérer les mêmes effets par l'élec­
tricité ordinaire, en la faisant arriver en grande 
masse par des conducteurs très-déliés. 

MM. Pfaff et Van-Marum ( i j ont fait cette ex­
périence d'une manière, et M. Wollaston l'a faite 
d'une autre. 

L'électricité galvanique est peut-être de toutes S a produc 

les branches de la physique celle qui a excité le 1·'°",.̂ " '̂ 
plus vivement la curiosité, qui a donné le plus C 0 T S h e t n 

(r^i "Extrait d'une lettre de M . V a n - M a r u m au cil . Bc.rlïintie.t; Annales 

de chimie , t. XLf, p - 7 7-
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(1) J o u r n a l encycl. de Bologne , 1786, n° 8; de -viribus electricitatis in 

motu musculari commeniarms, Mémoires de l'Institut de Bologne, t. VII. 

(a) Essai sur le galvanisme, par J . Aldini ; Paris, 1804, r roi. tn - i" . 

d'espoir, et qui a occasione le plus de travaux et 
d'efforts dans ces dernières années. 

L'intérêt que votre Majesté a pris à ces re­
cherches , et l'honorable récompense qu'elle a 
promise à ceux qui s'y distingueraient, a réveillé 
le zèle ; et chaque jour semble faire entrevoir 
quelque influence nouvelle de ces phénomènes 
dans leurs liaisons étendues à presque toute la 
nature. 

On peut diviser l'histoire du galvanisme en trois 
époques principales, d'après les trois grandes pro­
priétés qui le caractérisent et qui n'ont été dé­
couvertes que successivement. 

La première est son effet sur l'économie ani­
male, aperçu par Cotugno et développé par son 
maitre Galvani ( i ) ; la seconde, sa nature et son 
origine démontrées par M. Volta; la troisième, 
son action chimique si particulière, reconnue par 
MM. Ritter, Carlisle, Davy et Nicholson. 

Arcméui- Si l'on réunit quelques nerfs du corps d'un 
íateurtex~ animal avec quelque partie de ses muscles par un 

conducteur formé de métaux différents, les mus­
cles éprouveront des convulsions. Galvani en fit 
d'abord l'essai sur des grenouilles, dont les mus­
cles sont fort irritables. Divers physiciens, et prin­
cipalement M. Aldini, neveu de Galvani ( 2 ) , M. de 
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c h t m i e g é n é r a l e . 5 3 

Humboldt f r ) , M. Rossi ( 2 ) , M. N y s t e n ( 3 ) , e tc . , 

l'ont é tendu depuis à tous les animaux et à toutes 

leurs part ies , surtout par le m o y e n de l'énergie 

de la pile. 

On a v u des grenoui l les mortes sauter à p lu­

sieurs p ieds; des m e m b r e s séparés du c o r p s ' s e 

fléchir et s'étendre avec v io lence; des tètes dé­

collées gr incer les d e n t s , r e m u e r les yeux d'une 

manière effrayante : les v ivants ont é p r o u v é des 

sensations f o r t e s , quelquefois m ê m e très-doulou­

reuses. Mais , en dern ière ana lyse , tout se rédui t 

à avoir t rouvé un excitant d'un n o u v e a u g e n r e , 

plus subtil et plus actif à la fois que ceux qu'on 

avait possédés j u s q u e - l à : aussi d i t - o n en avoir 

tiré que lque part i dans certaines paralysies. M. de 

Humboldt l'a employé p o u r dist inguer dans les 

animaux quelques parties d'une n a t u r e douteuse ; 

et MM. T o u r d e et Circaud cro ient avoir produi t 

par son m o y e n , dans cette part ie du sang qu'on 

n o m m e la fibrine, des mouvements assez ana­

logues à l ' irritabil i té des fibres v ivantes (4). 

On soupçonna de b o n n e heure que l'électricité 

entrai t p o u r que lque chose dans ces singuliers 

p h é n o m è n e s ; mais on ne voya i t point c lairement 

(1) Essai sur l ' irri tat ion muscula ire , en a l l emand; Berlin, 1797, 1 -vol. 

I«-8°. 

(2) Mémoires de l 'Académie de T u r i n , t. VI, de ^0,2 à 1800. 

(3) INouvelles expériences galvaniques, par P. H. IVysten; Paris, an R I . 

(4) Bulletin des sciences, pluviôse an 11, n" 7 1 . 
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la cause qui la produisait : les uns la cherchaient 

dans les nerfs, d'autres dans les muscles; d'autres 

enfin supposaient quelque nouveau fluide. M. Vol ta 

le premier dit : L'électricité naît du seul contact 

des deux métaux ; les convulsions ne sont que 

des effets ordinaires de ce fluide; c'est dans sa 

manière de naître, ou plutôt d'être mis en mou­

vement, que consiste tout ce que vos expériences 

ont de particulier, 

rue de Pour mieux convaincre les physiciens de cette 

production d'électricité par le simple contact de 

substances diverses, il importait de la rendre tel­

lement intense, qu'elle ne pût rester soumise à 

aucune de ces conjectures vagues qui servent tou­

jours d'auxiliaires au doute. La découverte que 

M. Volta avait faite quelque temps auparavant de 

l'influence des matières demi-conductrices, pour 

faire accumuler l'électricité dans l'instrument 

nommé condensateur, lui indiqua le moyen qu'il 

cherchait. Multipliant un grand nombre de fois 

les plaques des deux métaux, et les séparant par 

des plaques de carton mouillé , il vit se manifester 

à l'instant, à l'une des extrémités de cette pile, 

l'électricité vitrée , à l'autre la résineuse ; il obtint 

des attractions, des répulsions et des commotions 

toutes semblables à celles de la bouteille de Leyde ; 

en un mot , il eut un instrument qui s'éleclrise 

constamment lui-même, et qui, par cette action 

continuée, exerce les effets les plus inattendus et 

les plus importants pour la chimie et pour la phy-
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( 1 ) Transactions ph i losophiques , 1 7 9 0 ; et Bibl iothèque b r i t a n n i q u e , 

t. XV, p. 3 , 

(a) Eiuiletin des sciences, par la Société phi lo inat ique , thermidor an 9 , 

( 3 ) J o u r n a l de phys ique , messidor an 9 . 

s i o l o g i e ( i ) , et dev iendra peut - ê t re , p o u r l 'une et 

p o u r l ' au tre , ce que le microscope a été p o u r 

l'histoire n a t u r e l l e , et le té lescope p o u r l 'astro­

nomie. Aussi les sciences compteront-e l les parmi 

leurs époques les plus br i l lantes celle où ce grand 

physicien fut c o u r o n n é dans l'Institut. 

On a r e n d u c o m p t e , dans la part ie mathéma­

tique de ce R a p p o r t , de la théorie de la pile 

donnée par M. Tiiot. 

Divers phys i c i ens , comme feu Gautherot et 

MM. Pfaff et D a v y , ont var ié les substances des 

pi les , et r e c o n n u que les métaux n'y sont pas 

nécessaires. Il suffit de combiner des plaques de 

deux natures ; observat ion qui peut deven ir de la 

plus grande importance p o u r expl iquer plus ieurs 

phénomènes physiologiques. 

M. Aldini , dans ses expériences sur les a n i m a u x , 

a aussi remplacé l'arc métal l ique p a r des parties 

animales ou par des corps v ivants . MM. l î iot et 

Fréd. Cuvier (2) on t m o n t r é que l'oxidation des 

plaques métal l iques n'est po int la cause essen­

tielle de l 'é lectrisat ion, quoiqu'el le la favor i se ; 

mais c'est par cette oxidation que la pi le al tère 

l'air où on la r e n f e r m e . 

MM. F o u r c r o y , Thenard et Hachette ( 3 ) , ayant 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



fort agrandi le d iamètre des p laques , ont en­

f lammé des conducteurs de fil de fer : c'est un 

effet de la grande masse d'électricité dans un con­

ducteur mince. Mais les commot ions qui t iennent 

à la vitesse de l'électricité dépendent du n o m b r e 

des p l a q u e s , et sont en ra ison inverse de l eur 

largeur, ainsi que M. Biot l'a fait sentir . M. V a n -

M a r u m a bien c o m p a r é et constaté ces divers 

effets. 

On remplace aussi la pi le p a r des tasses pleines 

d'eau q u e réuni s sent , en y p longeant , des lames 

recourbées de deux métaux . Cet apparei l com­

mode est également de M. V o l t a , qui l'a imaginé 

p a r imitat ion de l 'appareil é lectr ique de la torpi l le . 

C'est encore u n e be l l e expér ience que celle de 

la pile secondaire imaginée par M. Ritter : formée 

d'un seul métal et de cartons moui l l é s , el le n'en­

gendre point l'électricité p a r e l l e -même; mais si 

l'on fait c o m m u n i q u e r ses deux bouts avec ceux 

de la pi le o r d i n a i r e , ils p r e n n e n t leurs é lectri­

cités opposées , et les conservent à cause de la 

difficulté qu'oppose le carton moui l lé à la com­

municat ion. 

M. "Volta avait r e c o n n u u n e distribution sem­

blable dans u n simple r u b a n ; G a u t b e r o t , dans 

des fils conducteurs qui venaient d'être séparés 

de la pile p r i m i t i v e ; et il paraît qu'elle se fait de 

même dans beaucoup de conducteurs impar­

faits. 

L'Institut v ient de récompenser d'autres ex-
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C H I M I E G E N E R A L E . 

périences de M. E r m a n , desquelles il résulte que 

q u e l q u e s - u n s de ces c o n d u c t e u r s , quand on les 

fait communiquer à-la-fois avec les deux pôles de 

la p i l e , ne transmettent que l'une des deux élec­

tricités s e u l e m e n t , encore quand on lui donne 

une issue vers le sol ( i ) . 

Mais de toutes les propriétés de la p i l e , son Actioncii i-
. . . . l i - mique de la 

action chimique est certainement la plus unpor- j , i k . 

tante. M. Ritter, en A l l e m a g n e , et MM. Carîisle et 

Nicholson ( 2 ) , en A n g l e t e r r e , ayant plongé dans 

l'eau deux fils méta l l iques , qui communiqua ien t 

chacun avec l'un des pôles de la p i l e , r e m a r ­

quèrent qu'il se manifestait à l'un et à l 'autre beau­

coup de bulles d'air; et ayant examiné la n a t u r e 

des gaz qui les f o r m a i e n t , ils t rouvèrent que celles 

du pôle positif étaient de l 'oxigène, et celles du 

fil opposé de l 'hydrogène. 

M. D a v y et M. Rit ter v i rent chacun de l eur côté 

cesgaz naître dans deux vases séparés, p o u r v u qu'ils 

communiquassent ensemble par le corps h u m a i n , 

par une fibre an imale , par de l'acide sul fur ique 

ou tel a u t r e conducteur . Nous exposerons ai l leurs 

ce que l'on a cru pouvo ir conclure de ce p h é n o ­

mène contre la théorie de la composit ion de l'eau. 

Quelques personnes voulaient également en d é ­

duire u n e différence de na ture entre le fluide 

galvanique et l 'é lectricité; mais cette opinion est · 

( 1) Nouveau Bullet in des sciences, n 0 5 4 cl SUIF. 

( • 1 ) Bibliothèque n r i t a u n i q u e , t. XV, p. r i . 
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(i) Histoire du ga lvanisme, t. IK, p. 282. Extrait d'une nouvelle, l e t tre 

du docteur Pacchiani à M . Eahroni , par M . Darcet ; Annales de ch imie , 

t. I.VI, p. n r . Cette histoire du galvanisme, par M . S u c , Paris, 4 vol. 

m - 8 u , p e u t , en général , ê tre consultée avec beaucoup de fruit pour tout ce 

qui tient a u x progrès de cette nouvelle branche de la physique. 

r é f u t é e , depuis que MM. Pfaff, V a n - M a r u m et 

W o l l a s t o n ont aussi décomposé l'eau par l'élec­

tricité ordinaire . 

M. Cruikshank a p e r ç u t , dès les premières 

expér iences , des traces d'acidité et d'alcalinité. 

M. Pacchiani( i ) crut vo ir qu'il se formait de l'acide 

mur ia t ique du côté positif , et en conclut que cet 

acide est de l 'hydrogène moins oxigéné que l'eau. 

On trouvai t ordina irement aussi de la sonde du 

côté opposé. Mais MM.Thenard , Biot ,S imon, Pfaff, 

et plusieurs autres physiciens, constatèrent bientôt 

qu'il n'y a po int d'acide ni d'alcali q u a n d on em­

ploie de l'eau p u r e , et quand on éloigne soigneu­

sement de l'appareil tout ce qui pourra i t fourn ir 

du sel m a r i n ; précaut ion très-difficile à p r e n d r e 

c o m p l è t e m e n t , car il n'est pas jusqu'à la peau des 

doigts qui n'exhale de ce sel. 

Enfin MM. Davy et Berzelius , ainsi que 

MM. Riffault et C h o m p r é , de la Société galva­

n ique de Paris , v i ennent de m o n t r e r que tous 

ces phénomènes t i ennent à la propr i é t é qu'a la 

pile de décomposer les sels de la m ê m e manière 

que l 'eau, semblant entra îner aussi l'un de leurs 

principes d'un vase dans l ' au tre , an t r a v e r s de 

la fibre ou du siphon qui unit ces v a s e s , et cela 
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de manière que l'oxigène ou les substances oxigé-
nées sont attirées vers le pôle positif, et l'hydro­
gène et les alcalis vers le négatif. 

Dans la plupart des expériences qui avaient 
fait d'abord illusion, il se trouvait un peu de sel 
marin, fourni par les fibres animales, ou par les 
autres moyens de communication que l'on éta­
blissait entre les deux vases ; souvent c'était le 
verre qui avait fourni la soude ; le tube même de 
l'alambic où l'on distille l'eau peut lui communi­
quer quelque principe propre à induire en erreur. 

Cette action sur les sels était reconnue depuis 
quelque temps par M. Ritter : M. Yassali-Eandi 
en avait trouvé une sur l'alcool et les acides; 
M. Rlaproth, sur l'alcali volatil. On s'explique 
ces phénomènes, en supposant que , dans tous 
ces cas, l'un des éléments de la substance qui se 
décompose est repoussé par l'un des pôles de la 
pile, pendant que l'autre élément se dégage, et 
que le contraire arrive au pôle opposé ; enfin, 
que la décomposition se continue de molécule 
à molécule, jusqu'à un point intermédiaire où 
ces éléments, repoussés de part et d'autre , se 
combinent entre eux de manière que le résidu 
reprend toujours sa composition primitive. Mais 
il faut admettre aussi que ce transport d'un élé­
ment d'un vase dans l'autre a lieu avec tant de 
force, qu'un acide traverse, par exemple, une 
dissolution alcaline sans y laisser la moindre 
trace de combinaison, et réciproquement. 
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Il résulte toujours de cette grande découverte, 
cette vérité aussi nouvelle qu'importante, que le 
simple contact des substances hétérogènes a le 
pouvoir d'altérer l'équilibre électrique, et que 
cette altération peut en occasioner dans les affi­
nités chimiques de tous les corps environnants. 
Il est aisé de concevoir à quel point cette action 
tranquille et continue peut influer sur ce qui se 
passe à.la surface du globe et dans son intérieur, 
et contribue peut-être aux mouvements les plus 
compliqués de la v ie , et quelle abondante source 
de lumière ce nouveau corps de doctrine doit 
ouvrir à toute la philosophie naturelle. 

Aussi l'Institut n'a-t-il cru pouvoir mieux placer 
en 1807 le prix annuel fondé pour le galvanisme, 
qu'en le décernant à M. Davy, qui a su apprécier 
avec le plus d'exactitude les lois de cette puissance 
singulière ( 1 ) . 

C'est ici que viendrait se placer l'action cachée 
que l'on attribue aux métaux, au charbon et à 
l'eau, sur le corps humain, action par laquelle 
on cherche à expliquer et à remettre en crédit 
la baguette divinatoire : mais nous ne pouvons 
nous permettre de ranger parmi les progrès réels 
et constatés des sciences, des expériences équi­
voques, et que l'on avoue ne réussir que sur 
quelques personnes privilégiées. Le pendule mé-

( 1 ) Lorsque ce Rappor t a été r é d i g é , les expériences qui paraissent a n ­

noncer la décomposition des alcalis par la pile n'étaient pas encore con­

nues à Paris. 
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( i ) On ne peut, en général, trop recommander, sur toutes les questions 

physiques mentionnées jusqu'à cet endroit, la lecture du Traité élémen­

taire de physique de M. Haiiy, Paris, i 8 u f i , a 'vol. ¿ 7 ¿ - 8 " ; et celle de la Phy­

sique mécanique de Fischer, traduite uar M"1" Bio t , Paris, J 8 O 6 , I x. in 8 " . 

tallique de Fortis, auquel on a prétendu trouver 
de l'analogie avec la baguette, et dont on assure 
qu'il vibre en des sens différents, selon les sub­
stances sur lesquelles on le suspend, n'a point 
donné à nos physiciens les résultats que des étran­
gers , d'ailleurs gens de mérite, assurent en avoir 
obtenus (i). 

De tous les effets qui peuvent résulter, soit Effet» d e 

des affinités immédiates, soit de ces modifica- m o , e c u Y a 7 r e 

tions instantanées qu'y apportent la chaleur, f t a n c e ? ' d ' -

l'électricité ou d'autres circonstances, la com- T C r s"; , . 
l j i e o r i e 

bustion est non-seulement le plus important pour de l a c ™ -
1 hustion. 

nous, en ce que nous en tirons toute la chaleur 
artificielle dont nous avons besoin dans la vie 
commune et dans les arts; mais c'est encore celui 
dont l'influence est la plus générale dans tous les 
phénomènes de la nature comme dans ceux de 
nos laboratoires. 

Nous ne lui donnons guère le nom de com­
bustion que quand c'est la chaleur qui l'occa-
sione et qu'elle est accompagnée de flamme; 
mais elle peut aussi être amenée par une foule 
d'autres causes, ou n'aller point jusqu'à cet excès: 
et lorsqu'on la prend ainsi dans son acception la 
plus étendue, on peut dire qu'elle précède, qu'elle 
accompagne ou qu'elle constitue la plupart des 
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( i ) Essais de J e a n R e y , docteur en médecine , sur la .recherche de la 

cause pour laquelle ré ta in et le plomb augmentent de puids quand on les 

calcine; nouvelle édition, Paris, 1 7 7 7 , r vol. i/i-S". 

opérations chimiques et des fonctions vitales ; il 
n'en est presque aucune où quelque corps ne 
se trouve, soit brûlé, soit débrûlé, si l'on peut 
employer ce terme expressif: en un mot , c'est 
presque de la manière de concevoir ce qui se 
passe dans la combustion , que dépendent toutes 
les diversités des explications que l'on peut donner 
en chimie-, et par les mots de théorie chimique, 
on n'entend guère autre chose que théorie de la 
combustion. 

Aussi tout le monde sait-il que la nouvelle 
théorie de la combustion est la plus importante 
des révolutions que les sciences naturelles aient 
éprouvées dans le xvm R siècle, 

sou histoire. Elle coïncide à-peu-près avec le commen­
cement de l'époque dont nous avons à rendre 
compte; mais ce n'est guère que pendant le cours 
«le cette époque même qu'elle a obtenu l'assen­
timent universel des savants. D'ailleurs, elle a •eu 
trop d'influence sur les découvertes postérieures , 
elle est trop honorable à la nation française, pour 
que nous n'en rappelions pas l'histoire en peu de 
mots; histoire bien singulière, et qui remonterait 
bien haut, si la tradition des idées n'avait pas été 
interrompue pendant un siècle et demi. 

Jean Rey. Un médecin du Périgord, nommé Jean Rey (i), 
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avait e u , dès i 6 3 o , sur la calcinatiou de l'étant 

et du p l o m b , qui n'est qu'une sorte de combus­

t i o n , des idées toutes semblables à celles de la 

nouvel le chimie ; mais son écrit était tombé dans 

l'oubli le plus profond . L'un des créateurs de la 

physique expér imenta le , l'illustre R o b e r t B o y l e , Boyie. 

avait aussi r e c o n n u , dès le mil ieu du x v m e s iècle, 

une grande part ie des faits qui servent a u j o u r ­

d'hui de base à cette chimie nouvel le ; il savait 

que la combust ion et la respirat ion diminuent le 

volume de l'air et le rendent i n s a l u b r e , et il 

n'ignorait point l 'augmentation de poids que les 

métaux acquièrent par la calcinatiou. Son disciple 

Mayow avait appl iqué ces faits à la respirat ion et Mayow. 

à la product ion de la cha leur a n i m a l e , presque 

comme nous le ferions aujourd'hui . L'appareil 

que nous appelons pneumato - chimique , était 

connu de l'un et de l 'autre ; ils avaient déjà dis­

t ingué différentes sortes d'air. 

Mais , p a r u n e fatalité inconcevable , ces 

h o m m e s célèbres n'avaient po int saisi les consé­

quences immédiates de leurs expériences. B o y l e , 

s u r t o u t , n'avait vu dans cette augmentat ion de 

poids que la fixation du f e u , et depuis eux les 

chimistes p r o p r e m e n t dits avaient presque perdu 

de v u e les fluides élastiques. 

Beccher et S tah l , ne donnant d'attention qu'à Percher et 

la facilité de r a m e n e r toutes les chaux métall iques S u h l " 

à l'état de régule par une matière grasse ou com­

bustible q u e l c o n q u e , i m a g i n è r e n t , l'un sa t erre 
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(1) I.a Statique des végétaux et l 'Analyse de l'air, p a r M . Haies; trad. de 

l'anglais, par M . de Bui lbn; Paris, i v 3 5 , i •vol. in-^°. 

(2) Transactions phi losophiques , années 3766 et 1767. 

(3) Expériences sur l'air, Mémoires [us à la Société royale de Londres 

les i 5 janv ier 1 7 8 3 et 2 j u i n 1 7 8 5 , trad. par Pelletier, et insérés dans le 

.tournai de phys ique , tom. XXV, pag. 4 1 7 , t. XXVI, p. 3 8 , et t. XXVII, 

p. 107. 

sulfureuse , l 'autre son phlogist ique , principe 

c o m m u n , selon e u x , à tous les corps combus­

tibles , qu'ils perdent en se b r û l a n t et reprennent 

en se réduisant : cette h y p o t h è s e , déve loppée et 

appl iquée à presque tous les phénomènes par les 

travaux successifs d'un grand n o m b r e d'habiles 

gens , semblait avoir reçu ses derniers perfect ion­

nements par les t ravaux br i l lants de Scheele et 

de Bergman ; elle avait acquis un tel c r é d i t , qu'elle 

domina constamment ceux même des physiciens 

de la Grande-Bretagne dont les expériences ont 

le plus contr ibué à l 'ébranler . 

Dcrauver- En effet , les recherches sur les fluides élas-
tes sur les . „ . , -, A 1 

airs pendant t iques t u r e n t continuées dans cette île presque 

i n o ï t î ù m ' e d u sans in terrupt ion depuis Boyle . Haies ( i ) m o n t r a 

» n n ° s i è c l e , ^ n s C O m b i e n d'occasions de l'air fixé et r e t e n u 

dans les corps r e c o u v r e son v o l u m e et son élas­

ticité. Black (a) r e c o n n u t l' identité de celui qui 

s'élève des l iqueurs f e r m e n t é e s , avec la v a p e u r 

qui se manifeste lors de l'effervescence de la 

p ierre calcaire et des a lca l i s , v a p e u r dont la 

privat ion les met dans l'état appelé caustique. 

M. Cavendish ( 3 ) détermina la pesanteur spéci-
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( 1 ) Expériences et observations snr différentes espèces d'air, traduites 

de l'anglais; Berlin, r 7 ? 5 , r 'vol. î'rc-8". 

Expériences et observations sur différentes branches de la physkp ie , avec 

une continuation des observations sur l'air, ouvrage traduit de l'anglais, par 

M. G i b e l i n ; Parts, 1782, 3 -vol. / w - 8 ° , 

(2) Mémoires de l 'Académie des sciences, année 1 7 7 4 . 

fique respect ive de l'air fixe et de l'air inflam­

mable; il m o n t r a l'identité du p r e m i e r avec la 

vapeur du charbon et sa na ture acide. Priest-

ley (1) s u r t o u t , par des expériences multipliées 

avec une patience admirable , étudia toutes les 

circonstances où ces d e u x airs se f o r m e n t , fixa 

les caractères de celui qui reste après la com­

bustion dans l'air c o m m u n , et qu'il nomma 

phlogistiqué> découvr i t l'air n i treux et sa p r o ­

priété de m e s u r e r la salubrité de l'air c o m m u n 

en absorbant toute sa partie r e s p i r a b l e , obt int 

enfin séparément cette part ie re sp irab le , cet air 

p u r , le seul qui entre t ienne la combust ion et la 

vie. 

Cependant nos Français n'étaient pas restés 

ent ièrement inactifs. 

Bayen ( a j , en tre a u t r e s , avait r e m a r q u é q u e 

plusieurs chaux de m e r c u r e se r é d u i s e n t , sans 

addition d'aucune matière c o m b u s t i b l e , et en 

dégageant beaucoup d'air. On peut m ê m e dire 

que c'était lui qui avait d o n n é à Priest ley l'idée 

d'examiner cet a ir , et par conséquent l'occasion 

de découvr i r l'air p u r . 

Mais ces expér iences , tout en faisant sent ir 
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( 1 ) C'est en ce point que consiste ce qu'il y a de propre à Lavuisier dans 

sa découverte, : ainsi dé terminée , elle fut soupçonnée seulement en 1 7 7 4 , 

et nettement énoncée en r 7 7 5 . 

(2) Opuscules physiques et chimiques , par A . L. Eavoisier; Paris, r 7 7 Î . 

Mémoires de l 'Académie des sciences, années 1 7 7 7 , p a g c r 8 6 , et i 7 8 r , 

page 4 4 8 . 

l'insuffisance de la théorie du p ldog i s t ique , n'en 

donnaient pas immédiatement u n e mei l leure . 

Layoisier. Celle-ci fut due tout ent ière au génie d'un 

Français. L a v o i s i e r , après avo ir long-temps exa­

miné les phénomènes relatifs aux airs dégagés et 

fixés, après avo ir v u , comme beaucoup d'autres , 

q u e l 'augmentation de poids des métaux calcinés 

est due à la fixation d'une p o r t i o n quelconque 

de l 'a ir , eut enfin le b o n h e u r particul ier de r e ­

connaître et de démontrer , p a r une suite d'expé­

riences aussi claires que r igoureuses , q u e n o n -

seulement les m é t a u x , mais encore le s o u f r e , le 

p h o s p h o r e , en u n mot tous les corps combus­

t ib les , absorbent en b r û l a n t , seulement de l'air 

p u r (i), c ' e s t -à -d ire cette por t ion un iquement 

resp irable de l 'air , et cela en quantité précisé­

ment égale à l 'augmentation de poids des chaux 

ou des acides produits ; qu'ils rendent cet a ir en 

se réduisant , et que l'air ainsi rest i tué se change 

en air fixe, quand c'est p a r le charbon qu'on les 

rédui t ( 2 ) . 

Le phlogist ique est donc un être de r a i s o n , se 

d i t - i l ; la combustion n'est qu'une combinaison 

de l'air p u r avec les corps. La lumière et la f lamme 
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qui s'y déve loppent étaient cette chaleur latente 

employée auparavant à maintenir l'air p u r à l'état 

élastique. Le fluide qui reste après que l a .por t ion 

pure de l 'atmosphère est consommée , est un 

fluide particulier dans son espèce. L'air n o m m é F I X E 

est le produi t spéc ia l de la combust ion du charbon . 

Il est évident que dès- lors la n o u v e l l e théor i e 

fut découverte . 

On devait na ture l l ement chercher aussi à sa­

voir ce que d o n n e la combust ion de l'air inflam­

mable; il était d'ailleurs nécessaire qu'on le s û t , 

pour expl iquer p lus ieurs p h é n o m è n e s dans les­

quels cet air se m o n t r e ou disparaît . M. C a v e n -

dish observa le p r e m i e r qu'il se manifeste de 

l'eau dans cette combust ion ( i) . M. Monge fit 

cette expérience de son c ô t é , sans connaî tre celle 

de M. Cavendish. Lavo i s i er , Meunier* M. Dela-

place , la r é p é t è r e n t avec les précaut ions les plus 

rigoureuses (a) ; ils o b t i n r e n t de l'eau qui égalait 

en poids l'air inf lammable b r û l é et l'air p u r con-

sonrmé. On fit passer à son t o u r de l'eau sur des 

corps qui pouva ient lui en lever son air p u r ; il 

resta de l'air inf lammable. La composit ion de 

l'eau fut donc connue . Les nombreuses calcina-

tions qu'elle opère sans le concours de l'air, les 

(1) L'expérience de M . Cavendish date de, 1781 ; la lecture de son M é ­

moire est de j a n v i e r 1^83 , Y expérience de Lavois ier de ju i l l e t 1 ^ 8 3 : mais 

M . Cavendish , dans son M é m o i r e , conserve l 'hypothèse du phlogistique. 

(2) Développement des dernières expériences sur la décomposit ion et la 

recomposition de l 'eau; J o u r n a l po ly type du 26 juillet 178G. 
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( r ) Mémoire sur l'anaUse de r.nleali volat i l , In à V Académie des sciences 

le i t juin 1.785; Journa l de pl ï \s ique , I. XXIX, p. r-]5. 

product ions d'air inf lammable p a r ces calcina­

t ions , furent e x p l i q u é e s , et les principes part icu­

liers à la nouve l l e théor ie abso lument complétés . 

Ils furent en que lque sorte d é m o n t r é s , l ors ­

que Lavois ier et M. Delaplace eurent imaginé le 

c a l o r i m è t r e , et que la quanti té de cha leur déga­

gée dans chaque combust ion se t r o u v a constam­

ment r é p o n d r e à la quant i té d'air p u r e m p l o y é e , 

c o m m e celle-ci r é p o n d a i t à l 'augmentation de 

poids du p r o d u i t . 

On put alors se faire des idées de la composi­

tion des substances combust ibles végétales , for­

mées essentiel lement de la r é u n i o n de l'air p u r , 

du c h a r b o n et de l'air inf lammable. Les quantités 

respectives d'air fixe et d'eau qu'elles fournis ­

saient en b r i d a n t indiquèrent les p r o p o r t i o n s de 

leurs pr incipes . Les f ermentat ions de toute es­

p è c e , ces m o u v e m e n t s intestins des sucs et des 

substances végétales , jusque- là rebel les à toute 

explication p r é c i s e , ne furent plus que l'effet des 

changements d'affinités qu'amène l'accès de J 'a ir 

et de la chaleur. Les é léments de ces substances 

une fois connus et m e s u r é s , on p u t calculer les 

détails e t les résultats de leurs nouvel les combi­

naisons; on put conf irmer ce calcul par l'analyse 

de leurs p r o d u i t s , tels que I'alcohol et le vinaigre. 

Ce fut encore ent ièrement là l 'ouvrage de Lavoisier. 

Pendant ce t e m p s , M. f ierthol let ( i ) faisait 
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( 1 ) Voyez les Mémoires cités plus liant. 

une découverte part icul ière destinée à tenir u n e 

grande place dans l 'explication de p h é n o m è n e s 

plus compliqués e n c o r e ; il reconnaissait que l'al­

cali volatil est f o r m é de l'air inf lammable c o m ­

biné avec cet air n o m m é jusque - là phlogistiqué, 

qui reste de l'air c o m m u n après la c o m b u s t i o n , 

et que toutes les mat ières an imales , toutes celles 

des végétales qui d o n n e n t cet alcali en se b r û l a n t 

ou en p o u r r i s s a n t , cont iennent de l'air phlogis-

tiqué : c'était à ce nouve l é lément qu'étaient dues 

les fermentations putr ides et les modifications si 

désagréables de l eurs produi ts . 

Les expériences du même chimis te , jo intes à 

celles de Priest ley , pouva ient encore faire p r é ­

sumer un emploi i m p o r t a n t de cet a ir , celui de 

former l'acide • du n i tre en se c o m b i n a n t avec 

l'air p u r plus int imement qu'ils ne le font dans 

l 'atmosphère; et M. Cavendish ne tarda pas à 

changer ces soupçons en c e r t i t u d e , en c o m p o ­

sant cet acide immédiatement par l'étincelle élec­

tr ique ( i ) . 

On peut dire qu'alors la théor ie nouve l l e 

s'étendit sur toutes les branches importante s de 

la science. 

Elle n'est, comme on v o i t , qu'un l ien qui 

rapproche heureusement des faits part icul iers 

reconnus en des temps et par des h o m m e s très-

différents. 
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La découverte de la cha leur latente p a r Black; 

celle du dégagement de l'air des chaux de m e r ­

cure réduites sans addi t ion , p a r B a y e n ; celle de 

la product ion de l'air fixe dans la combust ion du 

charbon , et de l'eau dans celle de l'air inflam­

m a b l e , p a r C a v e n d i s h , sont des port ions inté­

grantes de la nouvel le ch imie , tout comme l'aug­

mentat ion de poids des métaux ca lc inés , déjà 

annoncée p a r L i b a v i u s , et l 'absorption de l'air 

dans les ca lc inat ions , r e c o n n u e dès le temps de 

Boyle. 

Mais c'est préc isément la création de ce lien 

qui const i tue la gloire incontestable de Lavoisier. 

Jusqu'à l u i , les p h é n o m è n e s part icul iers de la 

chimie pouvaient se comparer à u n e espèce de 

l a b y r i n t h e dont les allées profondes et tortueuses 

avaient p r e s q u e toutes été parcourues par beau­

coup d'hommes labor ieux ; mais leurs points de 

r é u n i o n , l eurs r a p p o r t s en tre elles et avec l'en­

semble , ne pouva ient ê tre aperçus que p a r le 

génie qui saurait s'élever au-dessus de l'édifice et 

en saisirait le plan d'un œi l d'aigle. 

C'est ce qu'a fait Lavois ier dans cette science ; 

c'est ce qu'ont fa i t , chacun dans la l eur , tous ceux 

dont les grandes théories ont éclairé la na ture . 

I c i , comme dans toutes les autres b r a n c h e s , 

c'est à l'expression la plus générale des faits que 

se reconnaî t la force du génie. 

Réunion L'Europe fut témoin , à cette, é p o q u e , d'un 
des chimistes , , , . . , 

français, spectacle t o u c h a n t , dont 1 histoire des sciences 
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offre bien peu d'exemples. Les chimistes français 

les plus dist ingués, les contemporains de Lavo i ­

sier, ceux qui avaient le plus de droits à se regarder 

comme ses é m u l e s , et part icu l ièrement MM. Four-

croy, Berthol let et G u y t o n , passèrent f ranchement 

sous ses d r a p e a u x , p r o c l a m è r e n t sa doctr ine dans 

leurs l ivres et dans leurs cha ires , t rava i l l èrent avec 

lui à l 'étendre à tous les phénomènes et à l'incul­

quer dans tous les esprits. 

C'est par cette condui te n o b l e , autant que par 

l'importance de leurs p r o p r e s d é c o u v e r t e s , qu'ils 

méri tèrent de partager la gloire de cet h e u r e u x 

génie , et qu'ils f irent d o n n e r à la nouvel le théor ie 

le nom de chimie frttnçaise, sous lequel elle est 

adoptée aujourd'hui de toute l'Europe. 

Ce n'est pas sans combats qu'elle y est parvenue . 

Les partisans de l 'ancienne doctr ine r e c o u ­

r u r e n t à mi l le ressources p o u r défendre le phlo-

gistique : les uns lui a t t r ibuèrent u n e pesanteur 

négat ive ; les autres le r e g a r d è r e n t comme iden­

tique avec l'air inflammable. M. K i r w a n , le plus 

habi le de ceux qui sout inrent cette dern ière m o ­

dification de la théor ie de S t a h l , fut cependant 

si complè tement réfuté p a r les chimistes français , 

qu'il s'avoua v a i n c u , et qu'il passa so lennel lement 

dans leur part i ( i ) . 

( i ) Kssai sur le phlogistique et sur la constitution des ac ides , traduit de 

l'anglais de M . K i r w a n , avec des notes de M M . de M o r v e a u , Lavois ier , De_ 

laplace, M o n g e , Bet l l io l l e t , et de F o u r e r o y ; Paris, 1788, 1 vol. in-S°. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 1 ) Réflexions sur )a doctr ine du phlogisl ique et la décomposition de 

Peau, ouvrage tradui t de l'anglais par P. A. A d e t ; Paris, 1 7 9 8 , 1 -vol. ι'«-8 ΰ, 

el plusieurs Mémoires part icul iers . 

(2) Introduct ion à la phys ique t erres t re par les fluides expansibles , pré­

cédée de deux Mémoires sur la nouvel le théorie chimique considérée sous 

différents point.1; de vue ; Paris, r8o3, 2 vol. m-8°. 

On peut d i r e , en effet , que les object ions que 

la nouvel le théorie ch imique excita dans son ori­

gine ont toutes été combattues avec succès : elles 

tenaient ou à l ' imperfect ion des expériences que 

l'on a l léguai t , ou à que lque é lément que l'on né­

gligeait d'apprécier. C'est à l 'une ou à l 'autre de 

ces deux classes que l'on p e u t r a p p o r t e r celles de 

Priest ley ( i ) , de W i e g l e b , de Goettl ing. 

object ions On en a fait nouve l l ement que lques a u t r e s , t i -
n o u v e l l e s , , . . , 

loutre cette rees de la météorologie ou des découvertes du 
t héor ie . . . , . . . . . 

galvanisme : c est ici le l ieu d en dire un m o t , et 

de faire vo ir qu'elles ne mér i t en t pas vér i table -

ment le nom d'object ions , mais qu'elles indiquent 

seulement des déve loppemehts u l tér ieurs dont la 

théor ie est peut-être suscept ib le , et auxquels on 

doit d o n n e r u n e grande at tent ion. 

M. Deluc est celui qui a le plus insisté sur les 

premières . Il arr ive t r è s - s o u v e n t , quand on est 

sur des montagnes , qu'on vo i t naître des nuages 

à des h a u t e u r s où l 'hygromètre n'annonce point 

d'eau dissoute m s u s p e n d u e , et où d'ailleurs il ne 

peut y a v o i r d'air inf lammable. D'où vient donc 

l'eau qui forme ces nuages , à moins qu'el le n'ait 

fait part ie intégrante des gaz qui composent, l'at­

mosphère (2)? 
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Les object ions t irées du galvanisme t iennent à 

la décomposit ion de l'eau par la pile de V o l t a , dé­

couverte p a r MM. l l i t t er , Carlisle et Nicholson. 

Deux fils métal l iques communiquant avec les deux 

bouts de la p i l e , et plongés dans de l 'eau, en t irent 

cont inue l l ement , ainsi que nous l'avons dit plus 

h a u t , l'un de l 'oxigène, l 'autre de l 'hydrogène , et 

cela même quand ils p longent dans deux vases 

séparés , p o u r v u que ceux-ci soient jo ints par une 

fibre an imale , le corps h u m a i n , ou tel autre con­

ducteur . L'eau d'un vase semble devoir se changer 

tout ent ière en ox igène , celle de l 'autre en h y ­

drogène. Ces deux gaz ne sera ient - i l s donc pas 

chacun une combinaison de 'l'eau avec l'un des 

principes é lectr iques excités p a r la p i l e? On r é ­

pond q u e , dans toutes les e x p é r i e n c e s , il y a de 

l'eau in termédia ire , et qu'elles s 'expliquent p a r ce 

que nous avons dit c i - d e s s u s , d'après M. Davy. 

Même lorsque M. l l i t t er a obtenu de l'oxigène 

sans h y d r o g è n e , en met tant d'un côté de l'acide 

s u l f u r i q u e , il s'est préc ip i té du s o u f r e ; ce, qui 

p r o u v e que l 'hydrogène de l'eau allait en lever 

l'oxigène de l'acide. 

Il est d'ailleurs évident q u e , si ces conjectures 

vena ient à se véri f ier , la nouve l l e t h é o r i e , loin 

d'être r e n v e r s é e , aurai t fait un pas de p lus , et 

q u e , quel le que soit la composit ion de l 'oxigène, 

il n'en rempl ira i t pas moins , dans les combustions 

de tout g e n r e , le rô le que cette théorie lui assigne ; 

mais il est év ident aussi que l'on ne peut regarder 
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( i ) Prolusione; in. cltimtam sceuh decimi noni, mictore Fr.Jos. IVuttcrl; 

i S o o , r vol. in -8° . — Matér iaux d'une chimie du x i x R s iècle, en a l l emand , 

par Œ r s l e d t ; Ratlsb., i 8 o 5 . — Exposé des quatre éléments de la nature 

inorganique , en a l l emand , par Schus ter ; Berlin, 1 S 0 6 . 

ce nouveau pas comme ent ièrement fait , qu'autant 

q u e les proposit ions qui en résul teraient seraient 

établies sur des expériences aussi exactes et sur 

des conclusions aussi r igoureuses que celles des 

créateurs de la chimie frança ise , et que des sup­

positions t irées des phénomènes de la science 

jusqu'à présent les plus o b s c u r s , non-seulement 

à l'égard des points en ques t ion , mais encore par 

r a p p o r t à toutes les circonstances qui p e u v e n t les 

précéder , les accompagner ou les su ivre , ne peu­

vent être mises au même rang que des faits cir­

constanciés , faciles à r e p r o d u i r e à v o l o n t é , et dont 

on mesure avec précis ion tous les détails. 

Nous devons en dire autant des déve loppements 

d'un autre genre que des savants é t r a n g e r s , et 

sur tout des A l l e m a n d s , ont, cherché r é c e m m e n t 

à d o n n e r à la théor ie chimique. 

T h é o r i e <ie M. W i n t e r l , professeur à Pes th , en est le pr in ­

cipal au teur ( i ) . Il se fonde d'abord sur un point 

incontestable ; c'est que l'oxigène n'est pas le pr in ­

cipe général de l'acidité, puisqu'on ne l'a point 

e n c o r e extrait de plus ieurs acides, et que des com­

binaisons où il n'entre cer ta inement po int agissent 

à la manière des ac ides , ainsi que cela est r e c o n n u 

de tout le m o n d e p o u r l 'hydrogène sulfuré , tandis 
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que plusieurs de celles où il e n t r e , comme les 

oxides métal l iques , se comportent à la manière 

des alcalis. 

Rangeant a lors , d'un côté avec les acides, toutes 

les substances qui agissent comme e u x , et parmi 

lesquelles il compte jusqu'au soufre et à la silice, 

et de l 'autre sous le n o m de buses, toutes celles 

sur lesquelles les acides réagissent , comme alcal is , 

t e r r e s , ox ides , e t c . , il a t tr ibue les qualités r e s ­

pectives de ces deux ordres de corps à deux pr in ­

cipes qu'il n o m m e d'acidité et de basicité, et dont 

la tendance mutue l l e à s'unir occas ione , selon 

l u i , toutes les combinaisons chimiques . 

Les corps sont tous or ig inairement composés 

d'atomes semblables , et les caractères particul iers 

à chacun dépendent de son degré d'adhérence au 

principe de basicité ou d'acidité, adhérence dont 

M. W h i t e r l fait encore u n trois ième principe im­

matér ie l , qui peut se p e r d r e , se r e p r e n d r e , et se 

t ransmet tre d'un corps à l 'autre. 

U n e matière douée du pr inc ipe d'adhérence , et 

qui ne demande que l'un des deux autres p o u r 

deven ir a c t i v e , s'appelle u n substratum. 

P o u r ne r i en dire des difficultés métaphys iques 

qui résul tera ient de cette admission des principes 

immatérie ls , et pr inc ipalement de celle du dernier , 

qu'il est bien difficile de se représenter au trement 

que comme u n e r e l a t i o n , et p o u r nous en tenir 

au p u r examen p h y s i q u e , il est clair qu'une simple 

ressemblance des qualités des corps n'autoriserait 
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pas à leur a t tr ibuer des pr inc ipes c o m m u n s . Aussi 

M. W i n t e r l cherche- t - i l à p r o u v e r par des expé­

riences l'existence de ceux qu'il établit : il assure 

q u e , si l'on fait sort ir d'une combinaison p a r la 

s imple chaleur non rouge , soit l 'ac ide , soit la 

b a s e , le p r e m i e r n'en ressor t pas aussi ac ide , ni 

la seconde aussi a lca l ine , o u , c o m m e il s 'exprime, 

aussi base qu'ils y sont entrés . C'est qu'une part ie 

des deux princ ipes s'était détachée au m o m e n t de 

la combina i son , p o u r p r o d u i r e la cha leur qui se 

manifeste p r e s q u e toujours lorsqu'on uni t un 

acide à u n e b a s e ; et toute cha leur r é s u l t e , selon 

l u i , de l 'union du principe de l'acidité et de celui 

de la basicité. 

Cet affaiblissement n'est pas sensible quand on 

décompose par un acide ou par u n e b a s e , parce 

que la substance qui en tre en combinaison cède 

le superflu de son principe à celle qui s'en va. 

L'oxigène est lui-même un ac ide , et l 'hydrogène 

une b a s e , qui ont l'eau p o u r substratum c o m m u n : 

c'est-à-dire que Feau acidifiée , ou saisie , e t , c o m m e 

M. W i n t e r l s ' expr ime, animée par le pr inc ipe 

d'acidité, est de l 'oxigène; et Feau basifiée, ou 

animée par le pr incipe de basicité , de l 'hydrogène. 

O n ne s'étonne donc pLus que ces deux gaz don­

nent de Feau en b r û l a n t , et l'on devine déjà que 

les deux électricités cont iennent les deux pr in ­

c ipes , ou p lutô t sont ces principes eux-mêmes 1 

et que c'est ainsi que la pile a l'air de décomposer 

l'eau et les sels. Aussi faut-il avouer que M. W i n t e r l 
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ava i t , en quelque s o r t e , p r é v u ses effets chi­

miques , avant que MM. l l i t t e r et Davy les eussent 

découverts . L a différence du galvanisme à l'élec­

tricité v ient de la faculté qu'a le premier de com­

muniquer aux corps le pr inc ipe d'adhérence et 

de leur faire re ten ir par là les deux principes actifs. 

Le maximum possible de chaleur naît de la com­

bustion de l 'hydrogène par l 'oxigène t iré des 

oxides au m o y e n de la chaleur, i u parce que ce­

lui-ci est le plus acidifié poss ible , beaucoup plus 

que celui qu'on t i re de l'air c o m m u n ; 2 0 parce 

que les deux gaz sont ent i èrement desanimes dans 

l'opération ; 3 ° parce que la d iminut ion de ca­

pacité du produ i t v ient se j o i n d r e aux deux autres 

causes. 

Mais, comme à la longue une r é u n i o n complète 

de toutes les port ions des deux seuls pr inc ipes 

actifs réduira i t toute la mat ière à son inert ie na­

t u r e l l e , M. W i n t e r l fait i n t e r v e n i r la lumière p o u r 

les séparer en certaines occasions et les r e n d r e 

aux divers substratum dont elle les dégage aussi 

quelquefois . 

„ On entrevo i t sans d o u t e , dans ce court e x p o s é , 

qu'en all iant ces vues avec les nouvel les lois de 

l'affinité et avec celles des combinaisons de la 

chaleur , on doit a r r i v e r à une explication assez 

plausible de la p l u p a r t des phénomènes chimiques, 

et m ê m e q u e l'on p o u r r a i t en éclaircir quelques-

uns de ceux qui restent encore obscurs p o u r la 

théor ie r e ç u e : cet avantage , et le r a p p o r t qu'on 
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(1) Anuales de ch imie de 1807, 

a cru apercevoir entre les deux principes actifs 

de M. W i n t e r l et le système métaphys ique du 

dualisme aujourd'hui fort en vogue en Al lemagne , 

ont donné du crédit en ce pays-là aux idées du 

chimiste hongrois . 

Mais le système le plus séduisant , l'édifice le 

plus ingénieux , ne peut subsister s'il n'est fondé 

sur l 'expérience. Tant que les pertes de force que 

M. W i n t e r l pré tend causées aux acides et aux 

bases par l eur simple passage à l'état de combi­

naison, n'auront pas été généralement démontrées , 

ses deux principes ne p o u r r o n t être reconnus . 

Or M. Berthol le t v ient de répéter les principales 

expériences sur lesquelles M. W i n t e r l s'appuie 

p o u r établir ce po int capital , et il les a trouvées 

fausses. Ce qui les rendai t suspectes d 'avance , c'est 

que quelques autres que M. W i n t e r l a mises en 

avant sur des sujets plus part icul iers n'ont égale­

ment p u encore être vérifiées p a r ceux qui les 

ont t en tées , et spécialement par MM. G u y t o n de 

Morveau et Bucholtz ( 1 ) . 

Nous voulons surtout par ler de Yandronia et 

de la thelika, deux substances auxquel les M. W i n -

ter l fait j o u e r un grand r ô l e dans les p h é n o m è n e s 

par t i cu l i er s , et qu'il ne paraît pas qu'on ait p u 

reproduire en suivant les procédés qu'il indique . 

N o u v e l l e Pour r e p r e n d r e le fil de l'histoire de la ch imie , 

^iSo]^' nous dirons que l'un des moyens qui ont le plus 
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(1) Methude de nomenclature ch imique , proposée par M M . de M o r v e a u , 

Lavoisier, Ber tho l l e t et de F o u r c r o y ; Paris, 1787, r vol. 

puissamment contr ibué à faciliter l 'enseignement 

de la science en g é n é r a l , et à p r é p a r e r l 'adoption 

universelle de la théorie n o u v e l l e , c'est la nomen­

clature créée p a r cette société de chimistes fran­

çais dont nous avons par lé plus haut . 

Les termes de la chimie se ressentaient e n c o r e , 

à la fin du x v n i e s iècle , des temps déplorables 

où cette science a commencé à naître ; plusieurs 

étaient ent i èrement b a r b a r e s ; la p lupart conser­

vaient cet air myst ique ou merve i l l eux qui l e u r 

avait été donné par des charlatans ; presque a u ­

cun n'avait le mo indre r a p p o r t d'étymologie avec 

l'objet qu'il dés ignai t , ni avec les noms des ob­

jets analogues : si que lque chose en justifiait 

l 'usage, ^'était l' impossibilité de faire mieux , tant 

qu'on n*jfv-ait point d'idée ne t te de la composit ion 

de la p l u p a r t des substances. 

D o n n e r aux é léments des noms s imples; en 

dér iver , p o u r les combinaisons , des noms qui 

exprimassent l'expèce et la p r o p o r t i o n des élé­

ments qui les cons t i tuent , c'était offrir d'avance 

à l 'esprit le tableau abrégé des résultats de la 

science , c'était fourn ir à la m é m o i r e le moyen 

de r a p p e l e r p a r les noms la n a t u r e même des 

objets . C'est ce que M. G u y t o n ^ l e Morveau p r o ­

posa le p r e m i e r dès 1781 , et ce qui fut complè ­

tement exécuté par lui et p a r ses collègues en 

1787 (1). 
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Il fallait s'attendre que la p l u p a r t des anciens 

chimistes ne se résoudraient qu'à regre t à étudier 

un système ent ier de dénominat ions nouvel les ; 

mais il fallait espérer que les j eunes gens se t rou­

veraient h e u r e u x de recevo ir u n e instruct ion sim­

plifiée p a r la fusion des noms et des définitions. 

La nouve l l e nomenc la ture n'est en effet que cela: 

il serait r idicule de voulo ir en faire un instru­

ment de d é c o u v e r t e s , puisqu'el le n'est que l'ex­

pression des découvertes faites ; mais il est juste 

de v o i r en elle u n excel lent i n s t r u m e n t d'ensei­

gnement . Sans doute elle ne p e u t , comme toute 

déf in i t ion , r e n d r e que ce que l'on savait à l 'époque 

où on l'a faite : ainsi les acides dont on ignore le 

radical , ceux dont on n'a po int dé terminé le 

degré d'oxigénation, n'y por tent e n c o r ^ q u e des 

noms prov i so ires ; p e u t - ê t r e aussi a u r a i t - o n dû 

d o n n e r à l'acide n i t r ique son vér i table n o m , puis ­

qu'on savait dès- lors de quoi il est f o r m é ; l'am­

m o n i a q u e ne devait pas n o n p lus y p o r t e r un 

nom simple, dès que l'on connaissait sa composit ion. 

Mais u n e part ie de ces défauts t ient à l'état de 

la science; les autres p e u v e n t aisément être cor ­

r igés ; et ils n'ôtent r ien à l'utilité de la n o m e n ­

clature méthod ique ni au mér i te de ses inven­

teurs . 

Précision On se t r o m p e r a i t c e p e n d a n t , si l'on at tr ibuai t 
mathémati- . , , . , A 

que iu tro- ent ièrement a la n o u v e l l e n o m e n c l a t u r e , ou m ê m e 

les'c'ïpérieu- à la nouve l l e théorie de la c o m b u s t i o n , l'état br i l -
< e s ' lant où la chimie est arr ivée de nos jours . 
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Il en est u n e cause encore plus essent ie l le , à 

laquelle même on d o i t , à p r o p r e m e n t p a r l e r , et 

cette théorie n o u v e l l e , et les découvertes qui 

l'ont fait n a î t r e , aussi bien que celles qui l'ont 

suivie. Nous l'avons déjà indiquée en général ; 

mais il est b o n d'en p a r l e r encore dans cette oc­

casion où son importance est si frappante . C'est 

l'esprit mathémat ique q u i s'est introduit dans la 

science, et la r igoureuse précis ion qu'on a por tée 

dans l 'examen de toutes ses opérations. 

Bergman en avait donné l 'exemple dans ses 

méthodes d'analyse minérale ; Priest ley s'y était 

fort attaché dans ses expériences sur les airs ; 

M. Cavendish s u r t o u t , q u e nous' avons déjà 

nommé tant de fo i s , avait procédé constamment 

en géomètre profond , autant qu'en chimiste in­

génieux. 

Les nouveaux chimistes français se sont plus 

r igoureusement encore astreints à cette m a r c h e 

sévère , qui pouvait seule d o n n e r à l e u r doctr ine 

le caractère de la démonstrat ion ; et c'est surtout 

dans cette part ie qu'ils ont eu à se louer du con­

cours de quelques-uns de nos géomètres les plus 

dis t ingués , et que l'on a pu j u g e r de l 'heureux 

effet de cette association des divers genres d'études. 

Nous avons déjà parlé du calorimètre imaginé 

par Lavoisier et par M. Delaplace. L e gazomètre 

dû aux recherches de Lavois ier et de Meunier 

n'est pas moins important . Déjà auparavant l 'ap­

pareil pneumato - chimique de M a y e w , de Haies 
SCIENCES THYSIQUES. 
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et de Priest ley, et l 'appareil de W o u l f e p o u r la 

séparation des différents g a z , avaient r e n d u les 

plus grands services : ce dernier a été depuis ex­

trêmement perfect ionné par M. W e l t h e r . 

C'est dans le Traité é lémentaire de Lavois ier ( i) 

que l 'Europe vit p o u r la première fois avec étou-

nement le système entier de la nouve l l e c h i m i e , 

et cette bel le r é u n i o n d'instruments ingén ieux , 

d'expériences précises et d'explications heureuses , 

présentées avec une clarté et dans un enchaîne­

ment qui n'étaient guère moins admirables que 

l e u r découverte . 

Ce l ivre ayant paru préc isément en J 7 8 9 , on 

peut dire q u e tous les t r a v a u x de chimie part i ­

cul ière dont nous avons maintenant à r e n d r e 

compte se sont exécutés sous son inf luence; et 

c'est le point de départ le plus convenable que 

nous puissions chois ir , puisqu'il fait vér i tab le ­

ment l'une des plus grandes époques de l'histoire 

des sciences. 

(1) Trai té é lémentaire de ch imie , présenté dans un ordre nouveau , et 

d'après les découvertes modernes , par M. Lavoisier; Paris, 1 7 8 0 , 3 'vul. 
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C H I M I E P A R T I C U L I E R E. 

Nous sommes loin aujourd'hui de la doctr ine , K o m i n » 

bizafre des anc iens , qui prétendaient composer taiiiqucs. 

tous les corps avec quatre éléments ou modifi­

cations primit ives de la matière . Celle des chi­

mistes du m o y e n â g e , avec l e u r s t erre s f leurs 

soufres , l eurs sels et: l eurs m e f c u r e s , s'est écrou­

lée aussi devant l 'expérience et une saine log ique . 

Tout ce q u e nous ne pouvons décomposer est 

u n é lément p o u r n o u s ; et chaque fois que n o u s 

rencontrons une nouve l l e matière rebe l l e à n o t r e 

ana lyse , nous nous croyons en droi t de l ' inscrire 

Sur la liste des substances s imples , bien entendu 

que nous ne les considérons comme tel les que rela­

t ivement à l'état actuel de- nos connaissances. Ces 

substances n o n encore décomposées v o n t a u j o u r ­

d'hui à près de c i n q u a n t e , et les métaux de toute 

espèce y occupent un rang considérable . 

Les anc iens , comme on sait , n'en possédaient 

que sept ; et l ' identité de ce n o m b r e avec celui 

de l eurs planètes et avec celui des notes de la 

gamme et des couleurs de l ' ir i s , avait donné lieu 

à une foule d'idées superstit ieuses ou ridicules. 

On d é c o u v r i t , pendant le moyen â g e , quelques 

d e m i - m é t a u x , l 'ant imoine , le laismuth, le z inc , 

6. 
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• ( 1 ) Découvert depuis long-temps, mais reconnu p o u r un métal p a r t i ­

culier, en 1 7 ^ 3 , par Cronstedl , 

(2) Scheelc en détermina l'acide en 1 7 7 8 ; Hie lm, disciple de B e r g m a n , 

le métal . 

( 3 ) L'acide en fut reconnu par Sclieele en 1 7 8 1 ; Bergman soupçonnait 

sa n a t u r e métallique. M M . d'Elhuyar l'ont réduit les premiers . 

(4) Gahn Ta réduit le premier . Bergman et Scheele en soupçonnaient la 

na ture . 

{5) Annales de chimie , tome. IV, page. t 6 i . 

le c o b a l t , le nickel (i), dont les noms tudesques 

a t tes tent e n c o r e aujourd'hui l'origine. Les chi­

mistes de l 'école de Stahl constatèrent la nature 

méta l l ique et part icul ière des deux d e r n i e r s , ainsi 

que celle de l ' ar sen ic , du molybdène ( a ) , du 

tungstène (3) et du manganèse (4). 

L e u r s longues recherches parv inrent à purif ier 

le p l a t i n e , e t à nous m o n t r e r en lui un n o u v e a u 

métal n o b l e , le p lus pesant et le plus ina l térable 

de tous . 

O n comptai t donc e n 1789 dix-sept m é t a u x , soit 

cassants , soit ductiles : dès cette a n n é e , M . R l a -

p r o t h en découvri t u n d ix-hui t ième, l 'uraue (5). 

Il y en a j o u t a , en 1 7 9 5 , un d ix-neuvième, le 

t i tane , que M. G r e g o r avait soupçonné dans u n e 

substance du pays de C o r n o u a i l l e s , et qui s'est 

r e t r o u v é dans u n e foule de minéraux . S o n oxide 

compose seul ce q u e l'on nommait schorl rouge e t 

schorl octaèdre. 

Mul ler , Bergman et K i r w a n avaient aussi s o u p ­

ç o n n é un métal dans quelques mines d'or de Hon-
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g r i e ; M. R l a p r o t h l'y a démontré en 1 7 9 8 , et l'a 

n o m m é tellure (1). 

M. Vauque l in a fait en ce g e n r e , en 1 7 9 7 , 

une découver te qui ef face , p o u r ainsi d i re , toutes 

les a u t r e s , par le rô le br i l lant que son métal joue 

dans la n a t u r e , et par son uti l i té dans les arts : 

c'est le chrome. Son oxide est d'un beau v e r t , et 

son acide d'un beau r o u g e ; il sert de minéral i -

sateur au p lomb rouge de S i b é r i e , et de principe 

colorant à l 'émeraude et au rub i s . Il y en a en 

abondance de combiné avec du f e r , et on le r e ­

trouve j u s q u e dans les p ierres météor iques . La 

porce la ine , p o u r laquel le on n'avait po int j u s ­

qu'ici de v e r t qui pût soutenir le grand f e u , en 

reçoit u n de l'oxide du c h r o m e , aussi beau dans 

son genre que le b leu qu'elle t ire du c o b a l t ; on 

s'en sert p o u r imiter parfa i tement la cou leur des 

émeraudes ; et l'acide du c h r o m e , combiné avec 

le p l o m b , d o n n e un r o u g e inal térable aussi beau 

que le minium ( 1 ) . 

Les t r a v a u x presque simultanés de MM. F o u r -

c r o y , V a u q u e l i n , Descoti ls , W o l l a s t o n et Smith-

s o n - T e n n a n t , v i ennent de met tre au j o u r ( en 

i 8 o 5 et 1806 ) quatre m é t a u x distincts et t r è s -

r e m a r q u a b l e s , qui se t r o u v e n t mélangés avec le 

(1) Annales de chimie, tome XXV, page 273; Mémoire lu à l 'Académie 

de Ber l in , le 25 janvier r7p,8. 

(2) Annales de chimie, tome XXV, page 1 1 ; Mémoire lu à l'Institut, le 

x 1 brumaire ari 6. 
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plat ine brut . L'un d'eux, le palladium, ressemble 

à l 'argent par l 'éclat , la couleur et la duct i l i té , 

mais il est plus pesant et plus inaltérable ; un 

a u t r e , Yosmium, a la propr i é t é s ingulière de se 

dissoudre dans l 'eau, de lui d o n n e r une saveur çl 

une odeur fortes , et de s'élever avec elle en v a ­

peurs ; le t ro i s i ème , ['iridium, est r e m a r q u a b l e 

par les couleurs vives qu'il c o m m u n i q u e à ses 

dissolut ions; le quatr i ème enf in , le rhodium, les 

colore toute6 en rose ( i ) . 

Cette découverte presque subite de quatre 

substances métal l iques dans u n minéral où ou 

les soupçonnait si p e u , et où elles sont accom­

pagnées de sept autres déjà c o n n u e s , p e u t fairp 

cro ire qu'il en reste encore beaucoup à dist in­

guer dans la na ture : une foule de différences 

physiques des m i n é r a u x exigent en que lque sorte , 

p o u r ê tre exp l iquées , que l'on y découvre de 

nouveaux principes . 

Déjà M. Hatchett a r e t i r é , en 1 8 0 2 , d'un mj^ 

nérai des États-Unis , un métal part icul ier qu'il a 

n o m m é columbium. MM. Hisinger et Berzelius en 

ont t r o u v é u n a u t r e , le cerium, dans u n minera i 

de Suède ( 2 ) ; et M. Ekeberg , un trois ième en 

1 8 0 1 , le tantale, dans deux minerais du m ê m e 

pays (3). Mais ces trois métaux ont des propr ié tés 

( ï ) Jînlletiu des sciences , fioréai et fructidor an n , germinal et fructidor 

an r a , et vendémiaire an l 3 . 

( a ) Journa l J e phys ique , tome L I V , p. H S, rb'S, 36 r . 

(3) Ibid. tome }V, pages a 3 8 et 281. 
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moins saillantes que les précédent s ; et l'on a n ­

nonce que le tantale n'est qu'une combinaison de 

l'étain. 

La liste des substances métal l iques irait donc 

aujourd'hui à v ingt -hu i t , ou vingt-sept en r e t r a n ­

chant le tantale . 

Celle des é léments t e r r e u x n'est pas aussi con- Nouveaux 
• 1 / 1 1 -r - 1 1 · 1 éléments tcr-

siderable. Les anciens et les chimistes du moyen r e u . 

âge n'en admetta ient qu'une seule espèce , qu'ils 

désignaient p a r les noms vagues de terre et de 

çaput mortuurn. 
C'est dans l'école de Stahl seulement qu'on a 

commencé à dist inguer la t e r r e ca lca ire , la sili­

ceuse et l'argileuse ; encore beaucoup de minéra­

logistes les regardaient- i l s en ce temps-là comme 

des modifications d'une substance commune . 

Les t r a v a u x de Black et de Margraf y ajoutè­

rent la magnésie ; et ceux de Scheele et de G a h n , 

la b a r y t e ou t e r r e pesante. Ainsi l'on connaissait 

c inq terres en 1789. 

M. Rlapro th se présente encore le premier 

parmi ceux qui ont augmenté cette liste. Il dé­

couvr i t la zircone en 1789 dans la p ierre dite 

jargon de Cejlan (1 ) , et la r e t r o u v a ensuite dans 

u n e var ié té d'hyacinthe. M. de Morveau p r o u v a 

qu'elle en tre essentiel lement dans toutes les v é ­

ritables gemmes de ce nom (2) . 

( t ) Mémoires de la Société des amis scrutateurs d e l à n a t u r e , d e Berl in. 

(2) Annales de chimie , tome XXI, page 72. 
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(1) J o u r n a l de phys ique , tome XLV, page 56. 

(2) Analyse de l'aiguë m a r i n e , e tc . , lue à l'Institut le 26 pluviôse an 6; 

Annales de chimie , tame XXVJ, page i 5 5 . 

M. K l a p r o t h distingua en 1793 la s l r o n t i a n e , 

q u e l'on avait confondue jusqu'à lui avec la ba­

ryte . M. F o u r c r o y a fait v o i r que l'une et l 'autre 

jouissent éminemment des proprié tés alcalines (1). 

M. Vauque l in se montra aussi bientôt un digne 

émule de M. K l a p r o t h dans ce genre de r e c h e r ­

ches , en découvrant en 1798 la g lucine, qui fait 

la base du ber i l et de l 'émeraude : son nom vient 

de la saveur sucrée des sels qu'elle forme avec les 

acides (2) . 

Enfin M. Gadol in a r e c o n n u encore en 1794^ 

dans une p ierre de S u è d e , u n e terre part icul ière 

qu'il a nommée itlria. 

Ainsi la chimie possède aujourd'hui neuf terres 

dist inctes , qu'il n'a pas été possible de c o n v e r t i r 

les unes dans les a u t r e s , et d o n t aucune n'a p u 

ê tre rédui te à l'état m é t a l l i q u e , quoi que l'on ait 

fait p o u r ce la , et malgré la ressemblance f r a p ­

pante qu'a la b a r y t e avec les ox ides ; il faut donc 

les conserver dans la liste des substances simples 

p o u r nos ins truments . 

L'heureuse dé terminat ion des principes de l'al­

cali volat i l p a r M. l i er thol le t pouvai t faire espérer 

q u e l'on parviendrai t à décomposer également les 

deux alcalis fixes; mais toutes les tentatives faites 
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(1) Nous avons déjà fait r emarquer que les expériences de M . U a v y , qui 

ont démontré la nature métall ique des alcalis et des t e r r e s , n'étaient pas 

connues lors de la rédaction de ce R a p p o r t . 

(2) Voyez, en généra l , l 'excellent article Acide, dans l'Encyclopédie 

méthodique , par M . de Morveau ; et les chapitres sur le même sujet , dans 

les Systèmes d e chimie de M . Fourcroy et de M . Thomson. 

jusqu'à présent p o u r cela ont été va ines , et l'on 

doit aussi les laisser dans la liste des éléments ( i ) . 

Les chimistes devaient de même être encou­

ragés, par la découverte du radical de l'acide ni­

trique , à la recherche de ceux des trois autres 

acides m i n é r a u x non d é c o m p o s é s , savo ir , du 

f luor ique , du borac ique et du muriat ique : mais 

ils n'y ont pas eu p lus de succès que dans l'ana­

lyse des alcalis fixes ; et si l'on ne place pas éga­

lement ces acides dans la série des principes é l é ­

mentaires , c'est que l'analogie n'a guère permis 

jusqu'à présent de douter qu'ils ne so i en t , comme 

les a u t r e s , formés de la combinaison d'un radical 

quelconque avec l'oxigène. 

On a été plus h e u r e u x à d é c o u v r i r des acides Nouveaux 

n o u v e a u x ; l'école de Stahl eu avait déjà o b t e n u a 

plusieurs (2) . 

On sait , en e f fe t , que l'acide su l fur ique , le ni­

tr ique et le muriat ique étaient seuls connus des 

chimistes du m o y e n Age : le su l fureux fut distin­

gué par Stahl l u i - m ê m e ; le b o r a c i q u e , p a r Hom-

berg ; le p h o s p h o r i q u e , par M a r g r a f ; le c a r b o ­

n i q u e , par Black, Cavendish et Bergman; le f luo­

r ique , par Scheele . 
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Ce dern ier fit connaî tre deux acides à base mé­

ta l l ique , ceux du m o l y b d è n e et du tungs tène , et 

éclaircit la na ture de celui de l'arsenic. 

Ce même S c h e e l e , dont les découvertes en ont 

tant préparé à ses successeurs , ayant ox igéné , o u , 

comme on s'exprimait a l o r s , déphlogist iqué l'acide 

m u r i a t i q u e , produis i t l'acide muriat ique ox igéné , 

dont les propr ié tés étonnantes ont été p o u r les 

chimistes une source si féconde de vér i tés n o u ­

ve l l e s , qui t i ennent p r e s q u e toutes à la facilité 

avec laquel le cet acide abandonne, son oxigène 

surabondant . 

La pér iode dont nous avons à r e n d r e compte 

n'a fourni que deux n o u v e a u x acides à base mé­

ta l l ique; le c h r o m i q u e , t r o u v é en même temps 

que le c h r o m e p a r M. V a u q u e l i n , e t le c o l u m -

b i q u e , p a r M. Hatchett : on n'y a r e c o n n u aucun 

acide nouveau qui soit indécomposable ; mais les 

acides à bases c o m p l i q u é e s , b inaires ou t erna ires , 

se sont mult ip l iés davantage , soit qu'on les ait 

découverts déjà tout formés dans les végétaux ou 

dans les a n i m a u x , soit qu'on les y ait produi t s p a r 

l'oxigénation. 

Les anciens possédaient au fond presque tous 

les acides animaux et végétaux n a t u r e l s , tels que-

celui du v ina igre , celui du c i tron et celui du sel 

d'oseille; mais ils étaient loin de les dist inguer 

n e t t e m e n t , et plus lo in encore d'avoir des idées 

justes de leur composit ion. 
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C H I M I E P A K T I C U L l È M E . ( ) l 

Bergman ( i ) fit faire un grand pas à leur théor i e , 

et même à toute la chimie des corps organisés , en 

montrant qu'il était possible d'en p r é p a r e r artif i­

ciellement. En traitant le sucre par l'acide n i t r i q u e , 

il obtint un acide végéta l , que Schee le r e c o n n u t 

pour le même que celui du sel d'oseille. Scheele 

en produisit à son t o u r un n o u v e a u , en tra i tant 

de la même manière le sucre de lait ; c'est l'acide 

saccho-lactique ou muqueux . Ce m ê m e chimiste en­

seigna à obten ir purs les acides du benjo in et du 

t a r t r e , que l 'on connaissait depuis long-temps ( a ) ; 

il découvrit la na ture acide du calcul de la vessie 

et celle du pr inc ipe astringent de la noix de galle. 

Hermstaedt (3) caractérisa l'acide des p o m m e s , 

qui s'est r e t r o u v é dans presque tous les fruits 

r o u g e s , et que M. Yauque l in a m o n t r é à p r o ­

d u i r e , en trai tant les gommes par l'acide n i tr ique . 

Rosegarten (4) fit connaî tre celui qu'on re t ire de 

l'oxigénation du camphre . Georgi i et Bergman 

déterminèrent les propr ié tés distinctives de celui 

des citrons. On s'est assuré, en généra l , que presque 

toutes les matières végétales et m ê m e animales 

p e u v e n t s'acidifier par divers procédés d'oxigéna-

tiou : ainsi les matières animales d o n n e n t , par 

( i ) Voyez, en général , les Opuscules physiques et chimiques de Berg­

man : i l y en a u n e traduct ion par M . de M o r v e a » , Dijon, 1 7 8 0 , 2 

(a) Voyez le J o u r n a l de phys ique , 1783, t. Ier, p. 67 et 170. 

(3) Ibid. t. XXXII, p. .Ï7. 

(.',) Ibid. t. XXXV, p. 29t. 
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( r ) A n n a l e s de c h i m i e , tomeXXVI, p. 29g, lu à l 'Inst itut , le n ther­

midor an 6 . 

(2) Bullet in des sciences, vendémiaire an 0. 

L'acide n i t r i q u e , des acides en tout semblables à 

ceux des p o m m e s et de l'oseille. 

L'acide du vinaigre sur tout se forme dans toutes 

les matières vineuses exposées à l'air, et dans une 

mult i tude d'autres opérat ions naturel les ou art i ­

ficielles, dont M. F o u r c r o y a, le premier , bien 

spécifié les effets. On le supposait susceptible de 

divers degrés d'oxigénat ion, et on lui donnai t , 

d'après les règles de la nouve l l e n o m e n c l a t u r e , 

tantôt le nom d'acide acétique, tantôt celui d'acide 

acéteux : M. A d e t a m o n t r é r é c e m m e n t qu'il n'y 

a q u e divers degrés de concentrat ion (i). 

Cet acide acé t ique , en se mêlant à diverses sub­

stances , se m o n t r e sous des apparences qui l'ont 

quelquefois fait p r e n d r e p o u r des acides part icu­

liers. Par e x e m p l e , ceux qu'on obt ient en distil­

lant le bois et les g o m m e s , avaient reçu les noms 

de pyroligneux et de pyromuqueux : MM. Four-

c r o y et V a u q u e l i n ont fait v o i r qu'ils ne consis­

tent qu'en acide acé t ique , a l téré p a r une port ion 

d'huile e m p y r e u m a t i q u e , qui s'élève avec lui. 

L'acide que Scheele pensait avoir t r o u v é dans le 

pet i t l a i t , n'est e n c o r e , su ivant ces chimistes cé­

l èbres , que de l'acide acétique mêlé à la part ie 

caséeuse du lait (a). 

On croyai t également "obtenir un acide part i -
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(1) Bullet in des sciences, prairial an y. 

(2) Annales du Muséum d'histoire nature l le , 1.1^, p. 3'i'i. 

culier, en distil lant le suif. M. Thenard a m o n t r é 

que c'est de l'acide acétique mêlé de graisse ( i ) . 

Il y a aussi des combinaisons de deux acides 

que l'on jugeai t f o r m e r des espèces s imples , et 

dont les é léments ont été démêlés par des r e ­

cherches récentes . 

L'acide des f o u r m i s , p a r e x e m p l e , ne s'est 

trouvé , selon MM. F o u r c r o y et Vauque l in , qu 'un 

mélange d'acide p h o s p h o r i q u e , de mal ique et 

d'acétique (2). Ces chimistes soupçonnent qu'il 

en est de même de celui des vers-à-soie. 

Il ne reste donc des anciens acides animaux: 

que celui du calcul de la vessie , auquel M. Four­

croy a donné le nom à'urique, et l'acide pruss ique , 

qui se p r é p a r e art i f ic ie l lement , et qui est si ut i le 

à la chimie pour reconna î t re dans ses analyses 

les m o i n d r e s parcel les de fer, et aux a r t s , comme 

l'un des ingrédients du b leu de Prusse. Scheele 

est encore celui qui en a r e c o n n u le premier la 

nature acide. Il a été t r o u v é tout formé dans les 

amandes a m è r e s , et M. Rerthol let a réussi à le 

suroxigéner . Dans ce dernier é t a t , il est plus v o ­

latil et co lore le fer en v e r t . 

Mais la pér iode actuelle a produit six n o u v e a u x 

acides à base composée , dont, quatre ont été r e ­

tirés des corps organisés , et les deux autres f a ­

briqués de toutes pièces. 
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( i ) Journal de physique , novembre 1 7 9 1 . 

Les naturels sont : celui que M. K l a p r o t h a r e ­

t iré de Xhonigstein ou p ierre de miel ( i ) ( i l y était 

combiné avec de l'alumine et du c h a r b o n ) , celui 

que le même chimiste a t rouvé dans la sève du 

mûr ier b l a n c , celui qui a été extrait du quinquina 

par M. Deschamps , enfin celui que MM. Vauque l in 

et Buniva ont découvert dans les eaux de l'amnios 

des vaches . 

Des deux artif iciels , l'un ( le s u b é r i q u e ) a été 

préparé en trai tant le liège par l'acide n i tr ique . 

C'est M. Brugnatel l i qui en est l 'auteur. M. Bouillon-

Lagrange en a étudié les combinaisons . 

L'autre se produi t en distillant le suif., M. Thé-

n a r d , qifi avait ré futé l'existence de l'ancien acide 

sébacique , en a t ransporté le n o m à celui-ci , qu'il 

a d é c o u v e r t , et qui est plus rée l . 

Jl ne faut pas vo ir , dans toutes ces découver tes , 

seulement la possession de quelques pr inc ipes de 

plus ou de moins : il n'est aucune de ces sub­

stances dont la chimie ne puisse t irer part i dans 

ses analyses en les employant Comme réactifs . 

Ainsi l'acide gall ique fait reconnaî tre les métaux ; 

l'acide oxa l ique , la c h a u x ; l'acide succinique sé­

pare le fer du manganèse , etc. C o m m e parties 

constituantes des c o r p s , l eur connaissance est in­

dispensable à l'histoire n a t u r e l l e ; enfin les arts 

utiles prof i tent de q u e l q u e s - u n e s . Mais l'utilité 

théor ique la plus immédiate de cette liste des 
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principes ch imiques , c'est de nous d o n n e r des 

idées plus é tendues sur la mult i tude des combi­

naisons possibles. 

Il est aisé de sentir, en effet, que les cinq com­

bustibles non méta l l iques , les v ingt -hu i t métaux , 

leurs oxides de divers d e g r é s , les neuf t e r r e s , les 

trois alcalis et les acides de toute espèce , réunis 

deux à deux seulement , donnera ient déjà p lu­

sieurs centaines et même plusieurs mil l iers de 

combinaisons , dont un grand n o m b r e existe réel­

lement dans la n a t u r e , et dont un n o m b r e plus 

considérable encore peut ê tre réalisé par les moyens 

de l 'art . 

Elles sont autant d'objets d'étude p o u r les chi­

mistes : plusieurs étaient connues depuis long­

t e m p s ; d'autres n'ont été b ien observées que dans 

la période actuel le , et il en res te beaucoup encore 

à soumettre à l 'examen. 

U n exposé complet de ce qui a été fait en ce 

genre depuis 178g serait infini ; bornons -nous a u x 

résultats les plus ut i l es , ou à ceux qui r épandent 

u n e lumière plus générale . 

La, seule déterminat ion des quantités r e s p e c - f e u d e ,i. 

t ives de l'acide et de la base dans les différents T^"^ 

sels a été l'objet de recherches très- longues , parce n , , s ' 

qu'elle se complique de la détermination de la 

port ion d'eau, toujours plus ou moins forte dans 

les acides l iqu ides , e t de cette autre port ion qui 

entre nécessairement dans tous les cristaux sa­

lins. 
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( 1 ) De la foroe des acides et de la proport ion des substances qui com­

posent les sels n e u t r e s , ouvrage traduit de l'anglais de M . K i r w a n , par 

M m e L. Voyez aussi , sur tous les sels , le Système des connaissances chi­

miques de M . Eourcroy, et la Chimie de M . Thomson. 

( -2 ) Annales de chimie , t. XXII, p. 2 : Ï 8 et 2 8 4 ; t. L, p. i 5 4 -

(il) Ihid. t. IV,p. 2 r o . 

R i r w a n s'en est fort occupé ( i ) ; MM. Bucholtz , 

W e n z e l et Vauque l in ont beaucoup ajouté à ses 

recherches : mais il s'en faut encore q u e les r é ­

sultats de ces chimistes soient uni formes . 

L'une des plus utiles de leurs découvertes en 

ce genre a été celle de la composition de l'alun. 

MM. Vauquel in , Chaptal et Descroisilles ont t rouvé 

presque s imultanément que la potasse est néces­

saire à la composit ion de ce sel ( 2 ) . 

M. V a u q u e l i n , en part icul ier , a fait une autre 

découverte qui n'est pas moins importante : c'est 

qu'il n'y a de différence entre l'alun de Rome et 

l'alun ord ina i re , qu'un peu p lus de fer dans ce­

lui-ci. On a fait l 'application de cette découverte 

en grand à la t e i n t u r e , et la France a été dél ivrée 

par- là d'un impôt considérable qu'elle payait à 

l'étranger. 

L'alun est donc u n sel t r ip l e , puisque sa base 

est double . La chimie en possède encore quelques 

autres : on doit r e m a r q u e r dans ce genre divers 

sels à base d'ammoniaque et de magnésie , sur 

lesquels M. Fourcroy a beaucoup travai l lé (3). 

La difficulté de ces sortes d'analyses augmente 

quand il s'agit des sels métal l iques , et qu'il faut 
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(1) A n n a l e s de c h i m i e , t. X, p. 2a3; t. XIV, p. 34. Bull, des sciences, 

hrumaire an r r . 

( 2 ) Annales des sc iences , t. XXXII, p. 26. 

(3 ) Bulletin des sciences, thermidor an 1 2 . 

(4) J o u r n a l de phys ique , / . LV, p. 8 5 . 

(5) Bulletin des sciences, brumaire an 12. 

S D E N C K S R H Y S R Q C ' E S . H 

estimer à quel degré d'oxidation le métal s'est uni 

à l'acide. 

Parmi les recherches de ce g e n r e , on doit citer 

principalement l'histoire des sels de m e r c u r e , 

que M. Fourcroy a commencée en 1 7 9 1 , et qu'il 

a terminée presque complètement en ISO/J, avec 

Ri. Thenard ( i j . M. P r o u s t , chimiste f rança i s , 

établi en Espagne, a fait des t r a v a u x analogues 

sur les sels de 1er et de c u i v r e , pr inc ipa lement 

sur les sulfates à divers degrés d'oxidation ( 2 ) . 

M. Thenard s'est aussi occupé des sulfates de 

fer (3). 

M. Chenevix a travai l lé sur les arseniates de 

cuivre , de p l o m b , sur les muriates d 'argent , et a 

découvert le mur ia te suroxigéné de ce dern ier 

métal ( 4 ) . Les muriates d'argent ont aussi été é tu­

diés par MM. Prous t et K l a p r o t h . 

Mais , parmi les sels métall iques nouve l l ement 

c o n n u s , on doit éminemment dist inguer le p h o s ­

phate de cobal t , dont M. Thenard a découver t la 

p r é p a r a t i o n , et q u i , combiné avec de l ' a lumine , 

r e m p l a c e , à peu de chose p r è s , l ' outremer en 

pe inture (5). 

Le p l o m b combiné avec l'acide du chrome dé-
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( 1 ) Journa l de physique, /. Z, p. 5. 

couvert par M. Yauquelin donne, ainsi que nous 

l'avons dit , un rouge ou un jaune éclatant qui ne 

noircit point comme le minium : on en prépare 

aujourd'hui une quantité immense, 

n.compn- La décomposition des sels est aussi quelquefois 
sition du sel . , . . , 

maria . a une très-grande utilité. 
Extraction Ainsi l'art de retirer la soude du sel marin est 

tic la soude. , . , 

de première importance pour tous les arts qui 
emploient cet alcali, et spécialement pour les 
savonneries et pour les verreries ; mais il n'en a 
pas moins pour la chimie générale, parce qu'il a 
été la première exception reconnue aux lois an­
ciennement établies pour les affinités, et qu'il a 
peut-être occasioné la plupart des nouvelles idées 
de M. Berthollet sur ce grand sujet. 

Scheele a encore ici fourni le premier germe et 
«le l'art et de la doctrine, en remarquant que d un 
mélange de sel marin et de chaux vive légèrement 
humecté et placé dans une cave, il effleurit con­
tinuellement du carbonate de soude, quoique la 
chaux n'ait pas par elle-même le pouvoir d'enlever 
l'acide muriatique à la soude. 

Mais la nature opère cette décomposition en 
grand dans les plantes du bord de la mer, dans 
beaucoup de vieux murs des pays chauds, et de 
la manière la plus marquée dans les fameux lacs 
de natron de l'Egypte, où elle n'a point de chaux 
vive, mais seulement du carbonate de chaux (i). 
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C H I M I E . J ' A R T I C U E I Ï U I E . 0,0, 

La théorie de M. Bertbollet explique seule ces 
anomalies apparentes. 

M. de Morveau est celui qui a le plus contribué 
à tirer de ces. expériences des procédés usuels ; ils 
ont un tel succès, que, sans l'impôt sur le sel, 
on se passerait de la soude d'Alicante pour nos 
manufactures. 

Les oxides isolés présentent encore leurs dilïi- Étude des 

cultes. MM. Berthollet père et fils ont fait voir tau'iquc™c 

qu'ils entraînent souvent quelques portions d'acide 
qui les modifient : tel est l'oxide blanc de plomb; 
c'est seulement par un peu d'acide carbonique 
qu'il diffère du jaune. 

D'autres changements de couleur sont attribués 
à l'eau par M. Proust (i). 

Il y en a qui sont dus à diverses proportions 
d'oxigène, et l'on cri a reconnu plusieurs de ce 
genre. M. Proust a décrit un oxide puce de plomb, 
un jaune de cuivre ; M. Tbenard , uu blanc de fer, 
un noir et un vert de cobalt ( 2 ) . 

L'oxide puce de plomb contient tant d'oxigène, 
qu'il brûle les corps combustibles que l'on broyé 
avec lui. 

Cette diversité de proportion ne change pas 
toujours la couleur. 11 y a trois oxides d'anti­
moine, selon M. Thenard ( 3 ) , et deux d'étain, 
selon Pelletier, tous également blancs. 

(1) Journal de physique. , T. L X V , p. 80. 

(•-?.) Nouveau Bullet in des sciences, février 1808. 

(3 ) Annales de chimie , T. XXX¡1, p. a S ? . 
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( r ) Annales de c h i m i e , tume XIII, p. 280. 

(2) Société d ' A r c u e i l , tome Ier, p. r 6 r . 

(3) Opuscules chinmpie5 de P i e r r e Bayen; PARTS, AN fi, 1 -vol. in-ft*. 

(4) Bullet in des sciences , brumaire an 1 0 . 

Combinai- Les oxides et les acides se c o m b i n e n t quel -

des d ct B ïes quefois à des substances combustibles non métal-
oui tira arec | : r m p s 

les suhstan- l l 4 U L h -

ces Rombns- Pel let ier a montré que la préparat ion d'étain 

qu'on appelle OJ' inussif est une combinaison de 

l'oxide de ce métal avec le soufre 

M. Berthol le t fils a travai l lé sur une combinai­

son intéressante de ce g e n r e , q u e M. Thomson 

avait découver te : c'est le soufre uni à de l'acide 

mUriatique et à de l'oxigène (a). 

Poudres L e s oxides métal l iques n'offrent guère de com-

fuirrjmantes. hinaisons plus curieuses q u e celles que l'on n o m m e 

vu lga i rement poudres fulminantes. 

On ne connaissait autrefois que celle d'or : 

c'est de l'oxide d'or mêlé d'ammoniaque. M. Ber­

thol le t en a d o n n é la t h é o r i e ; il a f o r m é d'une 

manière semblable un argent fulminant . On a a u ­

jourd 'hu i trois sortes de m e r c u r e fulminant : l'un 

de B a y e n , composé d'oxide r o u g e de m e r c u r e 

et de soufre ( 3 ) ; le second , de MM. Kourcroy et 

Thenard , formé du m ê m e oxide et d'ammoniaque, 

c 'est-à-dire, sur les mêmes principes que For et 

l'argent fu lminants ; le t ro i s i ème , de M. Howard , 

qui jo int à Foxide de m e r c u r e , de l 'ammoniaque 

et une mat ière végétale ( 4 ) . 

La plus t e r r i b l e des poudres fulminantes est 
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( t ) J o u r n a l de phys ique , tome LV, p. 8 5 . 

(2) Annales de ch imie , tome XXI, p. Ï 3 6 . 

celle qu'a découver te M. C h e n e v i x , et qui résulte 

de l 'union du soufre avec le muriate suroxigéné 

d'argent (i). 

MM. F o u r c r o y et Vauque l in ont r e m a r q u é 

que beaucoup de muriates surox igénés , jo ints à 

quelque mat ière c o m b u s t i b l e , fu lminent par le 

choc (a). 

La p o u d r e à c a n o n , cette composit ion chi­

mique qui a exercé une influence si notable sur 

la c ivi l isat ion, n'est au fond qu'une combinaison 

analogue aux précédentes . L'acide ni tr ique re l i ent 

tant de calorique avec son ox igène , qu'on peut 

le comparer , à beaucoup d 'égards , à l'acide mu-

riat ique suroxigéné : mais celui-ci produ i t des 

effets beaucoup plus v io l en t s ; l'essai d'une n o u ­

ve l le p o u d r e où l'on voula i t le faire e n t r e r a 

occasioné u n e explosion funeste à plus ieurs p e r ­

sonnes. 

Les diverses substances combust ibles peuvent Recberciu 

aussi se r é u n i r sans ê tre oxidécs et sans l ' inter- s"lles 

mède d'aucun acide. Quand il n'y a que des mé­

taux dans le mé lange , on l 'appelle alliage; et 

l 'opération qui les isole se nomme, départ. Depuis 

long-temps l ' intérêt a perfect ionné ce genre de 

travai l p o u r les métaux préc ieux ; la révo lu t ion 

en a occasioné une extension p a r t i c u l i è r e , quand 

il a fallu séparer le cu ivre et l'étain mêlés dans 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



(1) Annales J e chimie , tome I X , pag- 3 6 5 ; tome Y , p. i 5 : ï ; t. X X I I , 

/>. I . 

(2) Avis aux ouvr iers en fer , publ ié par ordre du coiuilé île sulul public 

an commencement de tau 1 ; Annales de chimie , t. \IX,p. r. 

(3) Annales de ch imie , f. XXVIII, p. 1 9 . 

les cloches. M. Fourcroy en a le premier indiqué 

le véritable moyen ( i ) , qui consiste à oxider une 

portion de l'alliage et à la mêler avec une autre 

portion non oxidée : l'oxide de cuivre de la pre­

mière portion donne tout son oxigène à l'étain de 

la seconde, et la fusion livre le cuivre pur. C'est 

ce procédé qu'on a employé en ajoutant un peu 

de sel pour faciliter l'oxidation. On perdait les 

scories; mais MM. Lecourt et Amfry ont trouvé 

moyen de les réduire et d'en retirer encore l'étain 

par des grillages répétés. 

Recherches Des substances combustibles non métalliques 

bLlT < a r" peuvent aussi s'unir aux métaux. Un peu de char-

ratie7)7°n'1,0115 P a r exemple, combiné avec le fer, donne 

l'acier, cette substance si utile dans tous les arts ; 

connue et fabriquée depuis long-temps, ce n'est, 

que depuis peu que sa véritable nature a été plei­

nement éclaircie. Bergman l'a indiquée le premier; 

MM. Berthollet, Monge, et Vandermonde l'ont dé­

montrée en détail dans un travail digne de servir 

de modèle (a); et M. Vauquelin l'a confirmée par 

ses analyses. Feu Clouet avait indiqué un moyen 

simple de fabriquer immédiatement l'acier fondu 

avec du fer doux ( 3 ) : quelques difficultés de pra­

tique en ont retardé l'adoption; mais ces entraves 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



(1) Annales de chimie , t. XX, p. 3.70. 

(2 ) M . Uescotils vient de s'assurer que le carbone s'unit au plat ine , et 

produit a \ee lui un composé fusible qui peut avoir son utilité daus les arts. 

(3) Annales de ch imie , t. A / / / , r o r . 

ne peuvent manquer d'être détruites, et la France 

exercera bientôt ce genre d'industrie jusqu'à pré­

sent réservé à l'Angleterre. 

Nous en avons déjà conquis un autre dans 

cette classe de combinaisons ; beaucoup de char­

bon et peu de fer donnent la plombagine, ou le 

crayon vulgairement appelé mine de plomb. L'An­

gleterre seule en possédait de belle, qu'elle re­

tirait des entrailles de la terre; et les crayons an­

glais se vendaient chèrement dans toute l'Europe. 

La chimie nous a appris à en préparer d'artificiels 

qui ne leur cèdent point. Les crayons de Conté 

fournissent aux arts du dessin un instrument com­

mode et peu coûteux, et à notre patrie une 

branche intéressante de commerce (i) . 

On n'a réussi encore à combiner aucun des 

autres métaux avec le charbon d'une manière 

utile, quoiqu'on ait la preuve que l'étain en ab­

sorbe dans diverses opérations, et devient par-là 

dur et cassant ( 2 ) . 

Quant au phosphore, Pelletier l'a uni à divers R c - h e r c h e s 

métaux, mais sans rien obtenir d'important ni phoi-esl^'lcs 

d'utile; seulement on facilite ainsi la fusion, comme r"J'"'"-' 

on le fait aussi par l'intermède du soufre ( 3 ) . 

L'union de ce dernier avec les métaux est con-
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nue depuis des s iècles , et s'observe en abondance 

dans la n a t u r e et dans les arts : il y a cependant 

aussi , à cet égard , des r e m a r q u e s nouvel les et im­

portantes . L'éthiops et le c inabre sont des sulfures 

de m e r c u r e qui ne di f fèrent l'un de l 'autre , selon 

MM. F o u r c r o y et T h e n a r d , q u e par la p r o p o r t i o n 

du soufre. M. Thenard a p r o u v é la même chose 

p o u r les sulfures j a u n e s et rouges d'arsenic, nom­

més orpiment et rêalgar : on croyai t auparavant 

que le métal était o x i d é , et que la propor t ion de 

l'oxigène influait sur la cou leur . 

Le soufre se c o m b i n e également avec les a lcal is , 

et donne ce q u e l'on n o m m e v u l g a i r e m e n t foie 

de soufre, p r é p a r a t i o n t rès -anc iennement connue 

et sur laquel le on n'a po int d'expérience nouve l l e 

/ à citer. 

Étude des Quelques substances inflammables se dissolvent 
combinai- , . . · n I I ' -

sons ga- dans des g a z , ou les gaz inf lammables s unissent 
zemes. e n t r e e u x e t a v e c p l u s o u moins d'oxigène : il en 

résu l te des airs n o u v e a u x d o n t les effets offrent 

des singularités p i q u a n t e s , mais dont l'analyse est 

très-diff ici le , non-seulement parce que les fluides 

élastiques sont moins aisés à manier que les autres 

c o r p s , mais encore p a r c e que tous les caractères 

physiques qui résu l tent de la couleur , de la f igure 

et de la cons i s tance , nous a b a n d o n n e n t dans leur 

étude. On s'est beaucoup o c c u p é , dans la pér iode 

actue l le , de cette par t i e vra iment transcendante 

de la chimie. 

L'hydrogène a la p r o p r i é t é s ingulière de dis-
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(1) A n n a l e s de ch imie , t. XXV, p. a 3 3 . 

(2) J o u r n a l de p h y s i q u e , I*J85, t. //, p. 276. 

soudre quelques parcel les de fer , d'arsenic et de 

zinc, et de les maintenir à l'état gazeux : on le 

savait depuis assez l o n g - t e m p s p o u r les deux 

premiers ; M. Vauque l in l'a découver t p o u r le 

troisième. 

Ce même hydrogène dissout du s o u f r e , et prend 

une odeur détestable d'excréments et d'œufs 

pourr i s : c'est en effet ce mélange que ces matières 

exhalent. Scheele en a connu le p r e m i e r la com­

position; mais M. Berthol let a fait une découverte 

i m p o r t a n t e , en m o n t r a n t qu'il possède la p l u p a r t 

des proprié tés des ac ides , quoiqu'i l ne cont ienne 

point d'oxigène : i l . s'unit en effet aux alcal is , 

aux t e r r e s , aux oxides; l 'hydrosul fure de b a r y t e 

cristallise comme u n sel, etc. ( i ) . 

La combinaison du phosphore avec l 'hydrogène 

est encore plus désagréable ; elle a l 'odeur du 

poisson p o u r r i : c'est M. G e n g e m b r e qui l'a formée 

le premier (2) . Il a m o n t r é en même temps q u e , 

lorsqu'on obt ient ces deux gaz des sulfures ou 

des phosphures alcalins, l 'hydrogène est fourni par 

l'eau , dont l'oxigène aide à former , avec une autre 

part ie du soufre et du p h o s p h o r e , des acides sul-

furiques ou phosphor iques . Les sulfures bien secs 

ne donnent point de gaz , selon les expériences 

de M. F o u r c r o y ; mais lorsqu'ils se dissolvent dans 

l 'eau, c'est t o u j o u r s à l'aide de l 'hydrogène qui 
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lai) Société d'Accueil , t. / t c , p. 3 o 4 . 

se forme et s'y unit aussitôt. Si le soufre est très-
abondant, il se produit un corps semblable à de 
l'huile, qui est un soufre hydrogéné. Larnpadius 
l'avait observé le premier, en traitant du soufre 
par le charbon. M. Berthollet fils a montré qu'il 
est dû à l'hydrogène que le charbon contient 
toujours (i). 

L'hydrogène phosphore, n'ayant point les pro­
priétés acides, ne reste point uni à l'eau et à 
l'alcali; mais il s'élève à mesure qu'il naît. 

M. Fouicroy a fait voir que l'hydrogène sulfuré 
est le meilleur de tous les moyens pour recon­
naître le plomb dont on altère le vin. 

En général, il doit être placé, ainsi que les hy­
drosulfures alcalins, au nombre des réactifs les 
plus délicats de la chimie pour la précipitation de 
certains métaux. 

.L'azote dissout aussi le phosphore et le dispose 
à brûler; c'est pourquoi il brûle plus facilement 
dans l'air commun que dans l'oxigène, circonstance 
que l'on avait un moment voulu opposer à la nou­
velle théorie. 

L'hydrogène mêlé de carbone dans une certaine 
proportion offre la base de l'huile, et en donne 
en effet, quand on le mêle au gaz acide muria-
tique oxigéné. C'est le gaz oléfiant découvert par 
MM. Bondt, Deyman, Van-Troostwyk et Lauwe-
renburg, chimistes d'Amsterdam, qui Ont Jong­

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( t ) Annales de ch imie , (. XXI,p. / , 8 ; t. \ Mil .p. 20.-7. 

(AJ HUUELIU DES SCIENCES, brumaire, •ventôse et fructidor an 1 0 . 

temps travail lé en société ( i) . Ils l 'obtinrent de la 

distillation de l 'éther et de l'acide sulfurique par 

une faible t e m p é r a t u r e . 

Quand on rédu i t l 'oxide de zinc p a r le c h a r b o n , 

on ne d e v r a i t , à ce qu'il s emble , recuei l l ir que de 

l'acide carbonique : Priest ley r e m a r q u a qu'il se 

forme au contra ire u n gaz combus t ib l e , et v o u l u t 

faire de cette expérience u n e object ion contre la 

nouvel le théor ie de la combustion. Nos chimistes 

ont examiné ce gaz avec soin : ils l'ont t r o u v é 

combust ible en effet; mais , à force de r e c h e r c h e s , 

ils sont p a r v e n u s à m o n t r e r q u e c'est une com­

binaison d'oxigène avec un excès de carbone et 

u n e faible port ion d'hydrogène. L e charbon de bois 

ordina ire contient toujours assez d 'hydrogène p o u r 

en f o u r n i r a ce gaz , qui ne différerait ainsi de l'olé-

fiant que par les propor t ions . MM. C r u i k s h a n k , 

G u y t o n et Berthol le t se sont pr inc ipa lement oc­

cupés de cette quest ion difficile. MM. A u s t i n , 

Higgins, H e n r y , et d'autres chimistes anglais, y 

ont aussi travai l lé . Il paraît que ce qui l ' embroui l le , 

c'est qu'il peut se f o r m e r de ces gaz dans p l u ­

sieurs p r o p o r t i o n s différentes de leurs trois é lé ­

ments (a). 

Un peu plus d'un c inquième d'oxigène mélangé 

avec de l'azote constitue la port ion gazeuse de 

l 'atmosphère. En augmentant l'oxigcne par degrés, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( i ) Bulletin des sciences, frimaire an 1 1 . 

et en le combinant d'une manière plus intime, on 
produit successivement le gaz nitreux, l'acide ni-
treux, l'acide nitrique. Nous avons vu précédem­
ment que ces faits sont au nombre des vérités 
fondamentales de la nouvelle chimie. Dans le gaz 
nitreux, l'oxigène fait déjà près de moitié. Si on 
le lui enlève par le moyen du fer ou autrement, 
au point de l'y réduire à peu près au tiers, on le 
change en un véritable oxide d'azote, qui montre 
des propriétés bien singulières : les corps y brûlent, 
tandis qu'ils s'éteignent dans le gaz nitreux, quoi­
que celui-ci ait plus d'oxigène ; et il asphyxie ceux 
qui le respirent, quoiqu'il ait plus d'oxigène que 
l'air commun. 

Priestley l'avait produit le premier. M. Ber-
thollet en avait indiqué la nature. Elle a été con­
firmée par l'analyse de M. Davy, dont le travail 
à cet égard est extrêmement remarquable, et par 
celle de MM. Fourcroy, Vauquelin et Thenard. 

M. Davy a vu quelques-unes des asphyxies mo­
mentanées produites par ce gaz, accompagnées 
de sensations voluptueuses, mais qui n'arrivent 
pas constamment ( i ) . 

Nous parlerons ailleurs des moyens de mesurer 
particulièrement la quantité de l'oxigène dissous 
ou mélangé dans un gaz, et de l'application qu'on 
en a faite pour déterminer la composition de l'at­
mosphère. 
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( i ) Décade phi losophique , 3o fructidor an 4. Bullet in des sciences, 

messidor au ~-

On v o i t , par tous ces déta i l s , q u e cette esti- A p p e a u ™ 
, 1 i .1 , de la dinp-

m a t L o n de la p r o p o r t i o n des éléments gazeux est triqH C à ra­

ce- qu'il y a de plus difficile en chimie. %*l>e d" 
M. Biot a imag iné , p o u r y parven ir , u n e mé­

thode ent ièrement n o u v e l l e , qui s'applique égale­

ment à tous les corps transparents dont on connaît 

les principes quant à l eur nature . Chacun de ces 

principes ayant une force de réfract ion p r o p r e et 

toujours la m ê m e , tant que la densité ne change 

point , quand on connaît la réfract ion totale d'un 

mélange de principes c o n n u s , on peut calculer 

leur propor t ion . On emploie p o u r cela des pr i smes 

remplis ou formés des substances qu'on v e u t ana­

ly ser ; on mesure l'angle de réfract ion avec le 

cercle répé t i t eur ; la pression et la t empérature 

sont prises en considération ; et toutes ces c ircon­

stances étant susceptibles d'être appréciées avec 

une exactitude m a t h é m a t i q u e , cette analyse sur­

passerait de beaucoup celles que la chimie p e u t 

d o n n e r par ses m o y e n s ord ina ire s , si elle ne se 

compliquait de la difficulté d'avoir les principes 

bien p u r s , et s i , dans quelques cas , la conden­

sation t rop grande, qu'éprouve leur combinaison 

n'altérait les résultats . 

L'analyse du diamant t ient de près à celle des Recherches 

substances gazeuses ; elle a été reprise plusieurs 

fois dans cette période. M. de M o r v e a u n'a pu 

obtenir en le b r û l a n t que de l'acide carbonique ( i ) ; 
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( r ) Bulletin des sciences, hrumairc an S . 

et Clouet a en effet fabriqué de l'acier bien pur 

avec du diamant seul ( i). Mais p o u r q u o i diffère-t-il 

donc tant du charbon o r d i n a i r e ? M. de Morveau 

j u g e que celui-ci cont ient déjà un peu d'oxigène; 

M. Ber tho l l e t , q u e c'est de l 'hydrogène qu'il a de 

p lus : M. b i o t , au c o n t r a i r e , appl iquant au dia­

mant son analyse d i o p t r i q u e , et lui t r o u v a n t une 

force ré fr ingente supér ieure à celle qu' indique 

p o u r le charbon l'analyse des substances où il 

e n t r e , croit que c'est le diamant qui doit avoir 

au moins u n q u a r t d'hydrogène dans sa compo­

sition. Cependant des expériences toutes r é c e n t e s , 

faites en A n g l e t e r r e , n'ont encore d o n n é , nous 

d i t - o n , que de l'acide carbonique . 

Étude des Ces difficultés dans l'analyse des substances 

î ' tu 'ps 'orga- gazeuses , et de celles qui le dev iennent a i sément , 

"' s' s' peuvent déjà d o n n e r u n e idée des difficultés beau­

coup plus grandes que la chimie r e n c o n t r e , quand 

elle étudie les produi t s des corps organisés. 

Les substances d o n t nous venons de p a r l e r les 

composent presque en ent ier : du c a r b o n e , de 

l 'hydrogène , de l 'oxigène, p lus ou moins d'azote, 

voi là l eurs matér iaux fondamentaux ; u n p e u de 

t e r r e , quelques atomes de s o u f r e , du p h o s p h o r e , 

divers sels en très-petite q u a n t i t é , s'ajoutent à ce 

fonds principal . Tous ces é léments semblent se 

j o u e r dans leurs diverses réact ions ; ils s'unissent, 

se s é p a r e n t , se r e t r o u v e n t de mille manières ; et 
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tous ces m o u v e m e n t s nous échappent presque 

aussi souvent dans les laborato ires où nous croyons 

être maîtres de ces produi t s de la v i e , que dans 

les fonctions de la vie e l le -même. 

On crut d'abord p o u v o i r s éparer les principes 

des corps organisés p a r le m o y e n du f e u ; mais ils 

ne faisaient que changer d'affinités, p o u r e n t r e r 

dans des combinaisons nouvel les : de là ces phleg-

rnes, ces h u i l e s , ces s e l s , dont les anciens chi­

mistes pré tendaient composer tous les mixtes . 

Bientôt on imagina d'employer des m o y e n s p lus 

t r a n q u i l l e s , et d'obtenir p a r le r e p o s , p a r des 

lavages simples ou par certaines m e n s t r u e s , non 

pas les principes é lémentaires des corps v i v a n t s , 

mais les composés d ivers qui s'y t r o u v e n t tout 

f o r m é s , ou ce q u e Ton n o m m e leurs principes 

immédiats . 

Ils offrent u n e foule de caractères et de p r o ­

priétés singulières ou ut i les; ils donnent u n e sorte 

d'analyse ébauchée; chacun d'eux peut se décom­

poser à son t o u r , et f ourn i t a lors les principes 

généraux et é l émenta ires , cet h y d r o g è n e , ce car­

b o n e , ces autres substances simples d o n t nous 

avons par lé si souvent . 

Ce sont p r o b a b l e m e n t les diverses propor t ions 

de ces substances simples qui dé terminent la na­

ture et les propr ié tés des pr inc ipes immédiats . 

Mais nous sommes loin encore de p o u v o i r dé­

m o n t r e r ce que nous supposons ici : l 'analyse de 

ces principes est t r o p imparfa i te ; et nous avons 
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beau r é u n i r les é léments que nous en t i r o n s , 

nous ne les reproduisons pas. Peut - ê t re laissons-

nous échapper une foule d'éléments i m p o n d é ­

rables et incoerc ib les , nécessaires à l eur compo­

sition. 

Il faut d o n c , en at tendant une analyse plus par­

faite , recuei l l ir ces pr inc ipes immédiats et les 

caractériser ; p lus ieurs d'entre eux sont d'ailleurs 

de première importance dans l'explication des 

fonctions vitales et dans les arts utiles. 

Boerhaave a donné de b e a u x exemples de ce 

genre de recherches : sa méthode a été employée 

avec succès , et perfect ionnée par Rouel le en 

F r a n c e , et par Scheele en S u è d e ; e t , dans ces 

derniers t e m p s , la déterminat ion des principes 

immédiats des végétaux et des animaux n'a guère 

moins contr ibué à la gloire des chimistes f iançais 

que les découvertes plus générales dont nous 

avons par lé jusqu'ici . 

D é j à , dans l'école de S t a h l , et surtout dans 

celles de Boerhaave et de R o u e l l e , on avait d is ­

t ingué dans les végétaux les gommes ou muci lages , 

les r é s i n e s , les gommes r é s i n e s , les ex tra i t s , les 

huiles fixes et vo la t i l e s ; on possédait et on carac­

térisait , comme nous l'avons v u plus h a u t , divers 

acides végétaux ; le s u c r e , l 'amidon, le c a m p h r e , 

le b a u m e , la s ève , les diverses matières co lorantes , 

étaient connues et employées , quoiqu'on n'eût pas 

des idées nettes sur l eur n a t u r e intime. Ou était 

moins avancé sur les produits des a n i m a u x ; et 
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(1) Voyez les tomes VII, VIII, IX et X du Système des connaissances 

chimiques de M . Fourcroy . 

(2) Système des connaissances chimiques , t. X, p. i 5 3 . 

S C I E N C E S P H Y S I Q U E S . 8 

quoique les anatomistes en eussent décrit les li­

quides et les sol ides , quoique l'on sût déjà en 

partie comment les premiers se décomposent en 

des fluides p lus simples par le repos ; que le sang, 

par exemple , d o n n e alors son s é r u m / s o n cai l lot , 

sa matière co lorante ; le la i t , sa c r è m e , son b e u r r e , 

son f r o m a g e , son petit la i t , etc., on n'avait encore 

r ien de précis sur la classification et les carac ­

tères de la plus grande partie de ces principes 

immédiats. 

C'est surtout M. F o u r c r o y que nous aurons à Pr oduits 

n o m m e r i c i ( i ) ; il a le premier net tement distingué m m t " ^ -

les trois principes les plus généraux des solides c o u , e r t 5 , 

a n i m a u x , lesquels se r e t r o u v e n t aussi d iversement 

combinés dans la p l u p a r t des l iquides d u m ê m e 

règne : la gé lat ine , q u i , dissoute dans l'eau boui l ­

lante , donne le bou i l lon et la c o l l e - f o r t e , et qui 

fait la base des o s , des m e m b r a n e s , et en général 

de toutes les parties b l a n c h e s ; la f ibr ine , qui se 

dépose dans le cail lot du sang et constitue le tissu 

essentiel de la chair ; c'est en elle que s 'opère, dans 

l'état de v i e , la contract ion muscula ire ; l 'albu­

mine , qui se coagule dans l'eau boui l lante et forme 

le blanc d'oeuf. Il a découver t dans l 'urine un pr in­

cipe très-part icul ier , qu'il a n o m m é l'urée ( 2 ) , ma­

tière excessivement animal isée , susceptible de se 
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f i ) Annales de c l i im. , / . III, p. R±5-t.. 

(2) Bullet in des sciences, pluviôse a;i i.'ï; nTémoires de la société d 'Ar-

cueil. 

(3) Bulletin des sciences, frimaire an I J . 

changer presque tout ent ière en carbonate d'am­

m o n i a q u e , et dont l'excrétion est des plus in­

dispensables au maintien de la composi t ion ani­

male. 

M. F o u r c r o y est aussi le premier qui ait r e c o n n u 

que l 'albumine se rencontre plus ou moins abon­

damment dans beaucoup de végétaux ( i ) . 

Ce n'est pas le seul heu des deux règnes . Le 

g lu ten , découvert par l iechari dans la farine du 

f r o m e n t , ressemble beaucoup à l 'a lbumine , et pos­

sède en général tous les caractères des principes 

particul iers aux animaux. 

Il y a sans doute encore beaucoup de ces p r i n ­

cipes immédiats à découvr ir dans les corps orga­

nisés , et chaque j o u r en découvre en effet. 

M. Thenard a t rouvé dans la bile une matière 

sucrée qu'il nomme picromel ( 2 ) , et dans la chair 

u n principe odorant qui d o n n e au bou i l lon son 

goût agréab le , et qu'il appel le O S T N A Z O M E . Cette 

même chair a d o n n é à M. W e l t h e r u n e mat ière 

a m è r e , dont l'analogue a été r e t r o u v é et mieux 

d é t e r m i n é , n o n - s e u l e m e n t dans la c h a i r , mais 

encore dans l'indigo et dans d'autres substances 

végéta les , par M. Fourcroy : el le a le caractère de 

b r û l e r en fulminant ( 3 ) . 
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( i ) Annales de ch imie , (. V, pug. 1 6 4 , et t. V HI,p. 17. 

(·>.) l b i d . t. LVU,p. 8 8 . 

(3 ) Ihid . t. XX, p. 5 3 . 

(4) Bullet in des sciences, floréal an 11 . 

L'adipocire , o u blanc de ba le ine , est encore un 

principe part icul ier b ien déterminé par M. Four-

croy : on en r e t r o u v e dans les calculs biliaires ; 

le cerveau en dépose dans l 'alcohol; certains ca­

davres s'y convert issent presque en ent ier (i). 

Les végétaux n'ont pas été moins féconds en 

principes n o u v e a u x . 

MM. V a u q u e l i n et Rob ique t en ont t r o u v é un 

dans le suc d'asperge, q u i , sans avoir r ien de salin, se 

dissout dans l'eau et se cristallise comme les sels (a). 

M. Derone en a découvert un autre dans l 'opium , 

qui est peut -ê tre sa part ie n a r c o t i q u e ; il se cristal­

lise en lames blanches et br i l lantes . M. Thcnard 

a m o n t r é les caractères qui séparent la m a n n e du 

s u c r e , et ceux qui dist inguent les diverses sortes 

de sucre entre elles. 

Mais , parmi les principes p r o p r e s aux végé­

taux , il n'en est guère de plus important que celui 

que l'on connaissait vaguement sous le n o m de 

matière astringente, e t que M. Seguin a déter­

miné plus précisément sous celui de tannin (3) . 

On le t ire d'un grand n o m b r e de p l a n t e s , mais 

surtout de 1,'écorce du c h ê n e , par l' infusion; le 

cachou en est p r e s q u e ent ièrement composé , 

selon M. D a v y (4). Son principal caractère est 

de se combiner avec la gélatine animale en un 
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( r ) Transactions philosophiques , r 8 o 5 . Annales de c h i m i e , t. LVIII, 

pag. ii i et 22/ï. 

composé indissoluble. C'est à cette propriété 
qu'est dû le tannage des cuirs ; car les peaux ne 
sont presque que de la gélatine. M. Hatcbett est 
parvenu à produire artificiellement une sorte 
de tannin, en traitant le charbon par l'acide ni­
trique ( i ) . 

Transfcr- En général, la chimie en est venue à trans-
mation des p , . 

uns dans les former a son gre une loule de ces principes im­
médiats les uns dans les autres, et il n'en est 
presque aucun qui ne puisse résulter d'une modi­
fication de quelque autre. 

Nous avons déjà vu comment on forme à vo­
lonté une partie de ces mêmes acides animaux et 
végétaux, qui résultent aussi du concours des 
forces vitales. La chimie offre beaucoup d'exemples 
plus ou moins semblables pour les autres prin­
cipes. MM. Fourcroy et Vauquelin changent les 
muscles en graisse par l'acide nitrique; l'indigo 
leur donne du benjoin et une résine par le même 
procédé. Le liège, qui ne contient point de résine, 
en fournit en abondance quand on le soumet à 
cet agent. Il se forme de l'huile à chaque instant, 
soit par la combustion , soit par les acides. La 
fonte du fer elle-même en donne, à cause de son 
charbon, quand on la traite par l'acide sulfurique, 
ainsi que l'a fait connaître M. Vauquelin. Le même 
chimiste vient de remarquer qu'il se forme une 
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(1) Mémoires de l 'Institut, 1807, 2 e semestre, p. 204. 

(2) Annales de c h i m i e , t. Ll, p. 270. 

véritable manne dans la fermentat ion acétique du 

jus d'ognon ( 1 ) . Enfin il n'est pas jusqu'au camphre 

que l'on ne puisse fabr iquer , suivant la découverte 

de M. R i n d , en appl iquant l'acide muriat ique à 

l'essence de térébenth ine : on vend même déjà 

beaucoup de ce c a m p h r e artificiel (a). 

Il est aisé de concevo ir combien ces m é t a m o r ­

phoses de matières communes en mat ières rares 

et précieuses p e u v e n t favor i ser les arts et changer 

la marche du c o m m e r c e ; mais il ressort de tous 

ces faits des résultats plus impor tant s e n c o r e , 

qui nous é lèvent à une théor ie générale des êtres 

organisés , et qui nous m o n t r e n t l'essence m ê m e 

de la v ie dans u n e variat ion perpétue l l e de p r o ­

port ions entre des substances peu nombreuses 

par e l les-mêmes. U n peu d'oxigèrîe ou d'azote de 

p lus ou de m o i n s ; v o i l à , dans l'état actuel de la 

science , la seule cause apparente de ces i n n o m ­

brables produi ts des corps organisés. 

Les mixtes qui résul tent de ces var ia t ions , et Analyse 

q u e nous venons d'indiquer sous le t i t re de pr iu - ^ ™'*r'p° 

cipes immédiat s , cons t i tuent , p a r l eurs diverses O R Ë A M S É S -

r é u n i o n s , les l iquides et les solides des corps o r ­

ganisés; et c'est seulement dans la déterminat ion 

du n o m b r e et de la p r o p o r t i o n de ces p r i n c i p e s , 

que consistent , jusqu'à p r é s e n t , les analyses de 

ces l iquides et de ces solides. C ' e s t de cette ma-
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( r ) J o u r n a l do phys ique , r. XLIV, p. 372 et 4 3 5 . 

(2) Ihid. t. XXXVII, pag. 3 6 r et 4 i 5 ; Annales de ch imie , t. XXXI f, 

pag. 5 5 . 

(3) Annales de chimie , t. X, p. u l . 

(.',) Ihid. f. IX,p. G4. 

(5) Annales du Muséum d'histoire nature l l e , t. X, p. TGÇ). 

(G) Annales de c h i m i e , t. XXXI, p. 20. 

(7) Ihid. t. XXXIII, p. 269. 

( 8 ) Annales du Muséum d'histoire na ture l l e , t. Iir, p. 4 1 7 . 

nière que MM. Parment i er et D e y e u x ont examiné 

le sang ( i ) et le lait (u) ; MM. F o u r c r o y et V a u -

quel in , le la i t , les larmes (3), la sal ive , le sperme (Vj), 

la laite des poissons (5"), l 'ur ine; M. T h e n a r d , le 

lait et la bi le ; M. V a u q u e l i n , la sève ( 6 ) ; MM. Bu-

niva et V a u q u e l i n , les eaux de l'amnios (7) : il 

n'est pas jusqu'aux matières fécales que M. Ber-

zelius a eu le courage de soumettre à l'analyse la 

plus exacte. 

Tous ces examens ont donné des faits neufs et 

intéressants. La substance colorante du sang a été 

r e c o n n u e p a r MM. F o u r c r o y et Vauque l in p o u r 

u n phosphate de fer avec excès d'oxide. L a laite 

des poissons l eur a donné du phosphore à nu . L a 

soude a été t rouvée dans, le sang par MM. P a r ­

ment ier et Deyeux ; dans le sperme , par M. V a u ­

quelin. L e pol len des végétaux a donné r é c e m ­

ment à MM. F o u r c r o y et Vauque l in des pr inc ipes 

s ingul ièrement analogues à ceux du sperme (8). 

On a fait même l'analyse comparée de ces li­

quides dans divers ordres d'animaux et dans l e u r s 

altérations maladives. Ainsi l 'urine des h e r b i v o r e s 
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( i ) Mémoires de l'Institut. Mathématiques et p h y s i q u e , t. II, p. 4 3 1 . 

(·?.) Annales de ch imie , t. XIAT', p. 4 5 ; Recherches et expériences mé­

dicinales sur le diabètes sucré; Paris, t . -vol. i/i-8°. 

( 3 ) Annales du Muséum d'histoire naturel le , t. F~I, p. 3 t ) ; . 

( 4 ) Annales de. ch imie , t. IV, p. 9 .58. 

a offert à MM. Fourcroy et Vauque l in de l'acide 

benzo ïque , qui n'est dans celle de l 'homme que 

pendant son enfance ( i ) , etc. La maladie nommée 

diabètes sucré offre l'une des al térat ions les plus 

singulières qu'un l iquide animal puisse é p r o u v e r 

dans l'état de vie : l ' u r i n e , au lieu de ses p r i n ­

cipes o r d i n a i r e s , ne contient plus qu'une sorte 

de sucre et un peu de sel marin . Cauly en a fait 

la d é c o u v e r t e ; MM! Nicolas et Queudev i l l e , de 

C a e n , l'ont constatée par les moyens de la chimie 

m o d e r n e (a). MM. Thenard et D u p u y t r e n ont r e ­

connu que ce sucre d i f f ère , par plusieurs carac­

t è r e s , de celui de la canne. 

Quant aux sol ides , les os ont été soumis à une 

analyse nouve l l e par MM. F o u r c r o y et Vauque l in . 

Outre le phosphate de chaux dont Scheele avait 

reconnu que leur part ie terreuse est f o r m é e , ils 

y ont découvert u n phosphate a m m o n i a c o - m a ­

gnésien ( 3 ) . On y t r o u v e aussi du fluate de chaux. 

M. Morichini l'a découvert le p r e m i e r dans cer­

taines dents ( 4 ) : M. Berzelius a confirmé le f a i t , 

et l'a é tendu à tout le système osseux. 

Les cheveux et les poils ont été examinés par 

M. V a u q u e l i n , et lui ont fourni jusqu'à neuf sub­

stances différentes; une matière animale semblable 
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( 1 ) Annales de chimie , f. LVIII, p. 4 1 ; et Mémoires de lTnstitut , 1806. 

( V l l i id. t. VIII,p. 1 1 3 ; t. IX,p. 7. 

au muci lage , deux sortes d'hui le , du fer, quelques 

atomes d'oxide de manganèse , du phosphate de 

chaux et très-peu de c a r b o n a t e , assez de silice et 

beaucoup de soufre ( i ) . 

Les cheveux noirs ont u n e hui le de cette cou­

l e u r ; les roux en ont une r o u g e â t r e , et les blancs 

u n e incolore . Les deux derniers ont toujours un 

excès de soufre ; et les blancs en part icul ier , du 

phosphate de magnésie. 

Les b o i s , les écorces , sur tout les écorces a r o ­

matiques ou médic inales , se prêtent au même 

genre de décomposit ion. La bel le analyse du quin­

quina de Saint -Domingue , p a r M. Fourcroy , a servi 

de modèle p o u r ce genre de recherches ( 2 ) . 

Les diverses excrét ions des corps organisés , et 

pr inc ipa lement les sucs végétaux ou an imaux qui 

s'emploient en médecine ou dans les a r t s , on t 

aussi été examinés de cette manière . Si les p r i n ­

cipes immédiats que l'on y découvre n'expl iquent 

pas ent i èrement l'action quelquefois si énerg ique 

de ces mat ières sur l 'économie a n i m a l e , ils s ervent 

d u moins à établ ir en tre elles des analogies qui 

p e u v e n t guider dans l e u r emploi . 

Il se dépose quelquefois dans les l iquides des 

corps organisés , des sédiments de diverses sortes , 

dont l 'analyse était i m p o r t a n t e , parce qu'une 

part ie d'entre eux occasione dans les animaux des 
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( i ) Annales du Muséum d'histoire n a t u r e l l e , t. I et II, 

maladies affreuses, et que, leur composition une 

fois connue, ou pouvait espérer d'en trouver les 

dissolvants. Tel est surtout le calcul de la vessie : 

nous avons vu que Scheeley a découvert un acide, 

l'acide lithique, nommé depuis urique par M. Four-

croy. C'est l'ingrédient le plus ordinaire du calcul; 

mais on y trouve aussi de l'urate d'ammoniaque, 

de l'oxalate de chaux, du phosphate ammoniaco-

magnésien. Ces divers sels peuvent former chacun 

des calculs d'espèce particulière; ceux d'oxalate 

de chaux, connus sous le nom de pierres murales, 

sont les plus affreux de tous, à cause de leur sur­

face hérissée, qui déchire la vessie et fait naître 

des douleurs inexprimables. 

Toutes ces découvertes sont le résultat d'un 

grand travail de MM. Fourcroy et Vauquelin (i). 

Ils ont trouvé dans certains animaux herbivores, 

d'autres calculs entièrement formés de carbonate 

de chaux ; mais il n'y en a point de tels dans 

l'homme. En revanche, les carnivores et les omni­

vores en offrent souvent de phosphates terreux 

et d'oxalate de chaux. 

Il se forme aussi des pierres dans la vésicule 

du fiel et dans les canaux biliaires. MM. Poulletier 

de la Salle et Fourcroy y ont reconnu de l'adi-

pocire et une matière résineuse. 

Les bézoards sont des concrétions intestinales. 

On vantait autrefois en médecine, sous le nom 
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(1) Annales du Muséum d'histoire na ture l l e , t. II. 

(2) Annales de ch imie , t. XI. 

de bèzoards cl'Orient, ceux de quelques animaux 
étrangers, et spécialement de la chèvre sauvage 
de Perse. MM. Fourcroy et Vauquelin les ont 
trouvés formés d'une sorte de résine qui paraît 
avoir été prise au dehors par l'animal (i). Les 
bèzoards communs sont tantôt des phosphates 
de chaux ou de magnésie, tantôt des concrétions 
de la matière résineuse de la bile. Le dépôt qui 
se fait dans les articulations des goutteux a été 
reconnu, par M. Tennant, pour de l'urate de 
soude. 

Les végétaux ont aussi leurs concrétions. L'une 
des plus singulières est le tabasheer ou tabachir 

qui se forme dans le bambou : ce n'est que de 
la silice pure. M. Macie l'a dit le premier ( 2 ) ; 

MM. Fourcroy et Vauquelin Font confirmé : mais 
comment de la silice est-elle transportée dans 
l'intérieur du roseau, elle qui est indissoluble, et 
que d'ailleurs rien ne nous autorise à regarder 
comme un composé? 

Les végétaux en contiennent beaucoup ; et 
quand on brûle des matières de ce règne traitées 
plusieurs fois par l'eau, du papier par exemple, 
la cendre est de la silice presque pure. 

Les chimistes que nous venons de citer attri­
buent l'ascension de la silice à une ténuité ex-
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( i ) Recherches chimiques suc la végétation , par Théodore de Saussure; 

Paris, i 8 o / ( , i vol. in-S°. 

trême de ses molécules, et à une suspension qui 
équivaut presque à une dissolution. 

En général, la chimie n'a encore rien découvert 
qui oblige absolument de croire , comme quelques 
savants le soutenaient autrefois, que les terres, 
les alcalis, les métaux qui se trouvent dans les 
animaux et les végétaux, s'y soient formés par 
l'action de la vie : au contraire , les recherches 
récentes de M. de Saussure le fds ont montré, au 
moins pour plusieurs de ces éléments, que les 
végétaux n'en contiennent qu'autant qu'ils ont 
pu en recevoir du dehors ( i ) ; et les motifs de 
l'opinion contraire, que l'on prétendait tirer de 
la géologie, sont tombés, aujourd'hui que l'on 
a découvert toutes ces substances dans les mon­
tagnes les plus anciennes, qui ne recèlent pas la 
moindre trace d'organisation. Ainsi les granits 
contiennent non-seulement de la chaux, de la 
magnésie , de la baryte; ils ont jusqu'aux alcalis 
fixes dans quelques-unes des pierres dont l'agré­
gation forme leurs énormes masses : le feldspath, 
par exemple, contient toujours de la potasse. 

Tels sont les principaux résultats de l'analyse V a 

chimique des produits de la vie, pris immédiate- t u m -

ment à leur sortie du corps : mais une partie de 
ces produits est susceptible d'éprouver des mou­
vements intestins qui en modifient les proportions 
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intérieures, et qui donnent encore des produits 

nouveaux, c'est ce qu'on a nommé fermentation. 

Il en arrive inévitablement une dans tous les li­

quides extraits des corps vivants, et dans tous 

ceux de leurs solides qui ne sont pas entièrement 

desséchés, ou qui, l'étant, reprennent de l'humi­

dité du dehors. Sitôt qu'ils sont soustraits au tour­

billon de la vie, et livrés en quelque sorte sans 

défense à l'action de l'air et de la chaleur, leurs 

éléments changent de rapports, et, après des mou­

vements intérieurs plus ou moins continués, se 

séparent et se dissipent, pour rentrer dans le do­

maine de la nature brute : mais l'homme a appris 

à les saisir dans les divers degrés de ces change­

ments successifs, et à les y arrêter, pour les em­

ployer à ses divers besoins. 

De toutes les fermentations, celle qu'on a nom­

mée vineuse est la plus féconde en produits utiles. 

Lavoîsier a le premier bien démêlé ce qui s'y 

passe. Elle ne s'établit que dans la matière sucrée 

étendue d'eau. Le sucre, en qualité d'oxide vé­

gétal à deux bases, contient une certaine pro­

portion d'oxigène, d'hydrogène et de carbone. 

L'essence de la fermentation vineuse consiste à 

le séparer en deux portions, dont l'une enlève 

une grande partie du carbone et presque tout 

l'oxigène, sous forme de gaz acide carbonique, 

et dont l'autre, composée principalement du reste 

du carbone et de tout l'hydrogène, est ce liquide 

combustible que l'on élève aisément par la dis-
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( 1 ) Ai'tc di far il \ i n u ; Fiorenza, 1-88. 

( 3 ) Annales de ch imie , t. XLVili, p. 294. 

tiüation, et que l'on nomme alcohol ou esprit de 

vin. 

Mais ce partage ne se ferait point dans la ma­

tière sucrée pure , par le seul concours de l'air 

et d'une température douce ; il faut encore un 

agent qui rompe l'équilibre et fasse commencer 

le mouvement : on l'a nommé le ferment ou la 

levure. MM. Fabbroni ( i ) , Thenard ( 2 ) et Seguin 

sont ceux qui ont fait le plus de recherches sur 

sa nature et sa manière d'agir. Le premier a re ­

connu que c'est un principe végéto-animal, sem­

blable au gluten du froment, qui fait l'essence de 

la levure; il est contenu dans la pellicule des 

grains de raisin, et se mêle à leur jus dans le 

pressoir. Le second est arrivé de son côté à un 

résultat peu différent, quoiqu'il trouve encore 

une nuance très-sensible entre la levure et le glu­

ten , et qu'il ne regarde pas la première comme 

simplement mêlée, mais bien comme dissoute 

clans le moût ; il lui a surtout reconnu ce carac­

tère particulier, qu'elle perd sa propriété par l'eau 

bouillante. Le troisième convient bien que c'est 

un principe analogue à ceux des animaux; mais 

il le croit plutôt de l'albumine dans un certain 

état de dissolubilité. * 
Quant à l'action de la levure sur la liqueur 

sucrée pour y déterminer de si grands change-
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ments, elle est produite, suivant M. Thenard, par 
la plus grande affinité de cette levure pour l'oxi-
gène. 

Il n'y a donc que les liquides sucrés qui puis­
sent donner des vins quelconques; les graines cé­
réales y deviennent propres par la germination 
qui change leur amidon en sucre ; lorsqu'il n'y a 
point assez de sucre, comme dans les moûts des 
pays froids, on peut y en ajouter, ainsi que l'a 
proposé M. Chaptal; ceux de ces liquides qui con­
tiennent naturellement un principe végéto-animal, 
comme le jus de raisin, qui fait le vin ordinaire, 
celui des pommes, qui fait le cidre, apportent 
leur levure avec eux et fermentent d'eux-mêmes. 
Il faut en fournir à ceux qui n'en ont point. 
Quelquefois aussi les opérations préliminaires font 
perdre la propriété de la levure, et il faut en 
rendre de nouvelle ; c'est le cas de la décoction 
d'orge germée qui produit la bière ; c'est aussi 
celui des vins et des autres sucs végétaux qu'on 
a fait bouillir : on emploie même l'ébullition pour 
les conserver sans qu'ils fermentent. Au reste, 
comme les divers sucs fermentescibles contien­
nent, indépendamment du sucre, une foule d'autres 
ingrédients, il n'est pas étonnant qu'il y ait tant 
de vins différents. 

On conçoit aisément que ces idées ont dû jeter 
beaucoup de lumière sur la théorie de la vinifi­
cation et en diriger infiniment mieux la pratique. 
On en retrouve la preuve à chaque page dans 
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( 1 ) Tra i té théorique et prat ique de la culture de la v igne , avec l'art de 

faire le v in; Paris, 2 t : édition, r S o i , ·>. 'vol, iu-Sc. 

( 2 ) Annales do chimie , tome XXlll, pag. 2 0 0 . 

l'excellent ouvrage de M. Chaptal sur l'art de faire 
le vin ( 1 ) . 

La fermentation acéteuse semble n'être qu'une 
continuation de la vineuse. Du vin exposé à l'air 
s'aigrit, non pas peut-être en reprenant de l'oxi-
gène, mais en perdant, par le moyen de celui 
de l'atmosphère, à coup sûr du carbone, et très-
probablement de l'hydrogène : ainsi se forment 
tous les vinaigres, selon M. Thenard ; il s'en forme 
dès la première fermentation, et peu de vins en 
sont exempts. 

A ce jeu compliqué des éléments qui a déter- j;thi 

miné la formation de l'alcohol, ou du moins qui a 
préparé la liqueur fermentée à donner de l'alcohol 
par la distillation, succède un jeu nouveau et 
plus compliqué encore quand on traite l'alcohol 
par les acides". 

Il en résulte les différents éthers, qui prennent 
chacun le nom de l'acide qui le produit. L'éther 
sulfurique est connu et employé depuis long-temps 
en pharmacie ; mais ce n'est que depuis peu d'an­
nées que MM. Fourcroy et Vauquelin ont expliqué 
ce qui se passe dans sa fabrication ( 9 . ) . La présence 
de l'acide et sa tendance à absorber de l'eau ex­
citent les éléments de l'alcohol à réagir les uns sur 
les autres. Son hydrogène et son oxigène forment 
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(1) J o u r n a l de phys ique , t. LXIV,p. 3 i 6 . 

(2) Sociélé d 'Arcuei l , t. Ier, plusieurs Mémoires . 

d'abord de l'eau que l'acide prend sans se décom­

poser lui-même : l'éther ne différerait donc, selon 

ces chimistes, de l'alcohol, que par plus de car­

bone. Si l'on chauffe davantage, l'acide même 

donne son oxigène ; il s'élève alors de l'acide sul­

fureux; et l'éther, se désoxigénant de plus en 

plus, donne un liquide jaune qu'on appelle huile 

douce de vin. 

M.Théodore de Saussure, dans un travail sur 

l'analyse de l'alcohol et de l'éther sulfurique ( i ) , 

remarquable par une extrême exactitude et par 

les moyens nouveaux dont il enrichit la chimie, 

vient de donner une grande précision à la com­

paraison des parties constituantes de ces deux 

substances. L'éther a moitié moins d'oxigène que 

l'alcohol : l'augmentation de proportion de l'hydro­

gène avait déjà été annoncée par M. Berthollet. 

La théorie de l'éther nitrique était beaucoup 

moins parfaite ; et ce qu'on prenait pour tel dans 

les pharmacies, d'après les procédés de Navier, 

n'en était même pas. M. Thenard s'en est occupé 

récemment avec le plus grand succès ( 2 ) . Les 

quatre substances élémentaires qui se trouvent 

dans l'alcohol et dans l'acide , en forment par leur 

rapprochement jusqu'à dix, qu'on peut séparer: 

l'éther presque tout entier passe sous forme ga­

zeuse, et ne s'obtient séparément qu'en refroidis-
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sant beaucoup. Comme il reforme de l'acide ni-
treux par le repos, même lorsqu'il en a été le 
mieux purgé, M. Thenard pense que les deux 
principes de cet acide y existent combinés avec 
l'alcohol déshydrogéné et légèrement carbonisé. 

Le même chimiste a préparé l'éther muriatique, 
qui devient encore plus aisément gazeux que le 
nitrique; il a constaté que tous les éléments de 
l'alcohol et tous ceux de l'acide y entrent : cepen­
dant, bien purifié, cet élher rie donne aucune 
trace d'acidité, et ne se laisse point décomposer par 
les alcalis dans les premières heures; mais si on 
le brûle, l'acide muriatique se reproduit à l'instant. 
Y était-il décomposé ou seulement masqué par la 
simple combinaison avec l'alcohol ? Si c'était le 
premier cas, cette expérience nous mettrait sur la 
voie du radical de cet acide, l'une des choses les 
plus à désirer dans la chimie moderne, mais dont 
on approche de tant de côtés, qu'il est difficile 
qu'elle échappe encore long-temps. M. Cehlen, 
chimiste de Halle, avait observé de son côté les 
mêmes propriétés dans l'éther muriatique. 

M. Thenard, s'occupant ensuite de l'éther acé­
tique, l'a aussi regardé comme formé de la réunion 
de tous les principes de l'alcohol et de l'acide, sans 
réaction ni séparation. Il redonne néanmoins aussi 
cet acide par la combustion, comme Scheele l'avait 
déjà observé. 

Cependant M. Boulay soutient encore une opi­
nion contraire à celle de M. Thenard sur les éthers 
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formés par des acides volati ls; il les regarde comme 

des combinaisons n e u t r e s , où l'alcohol tient lieu 

de base : mais comment l'alcohol s u r m o n t e - 1 - i l 

l'affinité des alcalis ? 

Le même chimiste a réussi à faire de l'éther 

p h o s p h o r i q u e , dont la théor ie rev ient à celle de 

l 'éther ordinaire . 

Fermenta- La fermentat ion des matières qui cont iennent 

5nputndc . j e l ' a z o t e est bien plus compl iquée , et donne des 

résultats bien plus variés que les fermentations 

vineuse et acéteuse. On lui donne le nom de fer­

mentation putride, et son dernier t erme est aussi 

pr inc ipalement la répart i t ion des éléments en deux 

substances volatiles ; de l'acide carbonique d'une 

p a r t , et de l 'ammoniaque de l 'autre , q u i , comme 

nous l'avons d i t , résu l te de la combinaison de 

l 'hydrogène et de l'azote. Il s'exhale en même 

temps u n e foule d'autres vapeurs plus ou moins 

désagréables , et qui sont toutes des combinaisons 

variées d 'hydrogène , de c a r b o n e , d 'azote , de 

p h o s p h o r e , et des autres é léments de la substance 

qui pourr i t . Mais , avant d 'arr iver à l eur décom­

position to ta l e , les matières azotées p a r c o u r e n t 

une infinité de degrés d i f férents , auxquels on 

cherche à les arrê ter selon les emplois qu'on peut 

en faire. 

L'attendrissement de la chair, qui la r e n d plus 

facile à digérer, n'est qu'un de ces degrés ; au-delà, 

el le serait insupportable p o u r n o u s , quoiqu'el le 

paraisse alors plus agréable à certains animaux. 
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Le lait, qui contient à-la-fois des substances 
sucrées et des substances azotées, donne, par ses 
diverses parties, de l'acide, de l'eau-de-vie, ou 
du fromage; et les diverses altérations de celui-ci 
ne sont aussi que divers degrés de fermentation 
putride que l'homme sait diriger et arrêter. Le 
garum des anciens, le caviar des Russes, et plu­
sieurs autres comestibles, sont dans le même cas. 

On découvre de temps en temps de ces stations 
singulières où la putréfaction s'arrête, ou des mo­
difications qu'elle prend dans certaines circon­
stances. Ainsi la chair des muscles, qui, à l'air 
libre , se détruirait tout entière avec une infec­
tion insupportable, lorsqu'elle est entassée et re­
couverte d'une terre humide, se change en une 
matière très-semblable au blanc de baleine. C'est 
une observation intéressante de M. Fourcroy, 
faite lorsque l'on nettoya le cimetière des Inno­
cents , pour le changer en marché. On dit que 
l'on a tiré parti en Angleterre de cette découverte, 
en transformant en substance combustible les 
chairs des chevaux et des autres animaux qui ne 
se mangent point. 

Ue tous les procédés capables d'arrêter la fer­
mentation putride et d'en faire disparaître les effets 
désagréables, le plus utile est l'emploi de la pous­
sière de charbon, découvert par Lowitz ( i ) : elle 
rétablit le bon goût de la chair gâtée; les filtres 

( i ) Annales de chimie , t. XIV, p. 3 a 7 ; t. XVIII,p. 8 8 . 
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qu'on en fait rendent à l'eau corrompue sa fraî­
cheur et sa pureté; le poisson, le gibier, se trans­
portent très-loin dans le charbon pilé, et des 
tonneaux charbonnésà l'intérieur conservent l'eau 
douce en mer plus long-temps qu'aucun autre 
moyen. 
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D E U X I È M E P A R T I E . 

HISTOIRE N A T U R E L L E . 

VOILA une légère esquisse des vérités que les 
sciences expérimentales nous ont révélées dans 
cette période, touchant les propriétés des corps 
qu'elles peuvent isoler et maîtriser dans nos la­
boratoires. Mais elles n'ont pas borné leurs efforts 
à ces recherches de cabinet ; elles se sont répan­
dues dans un champ plus vaste : armées de ces 
nombreuses découvertes, elles en ont fait l'appli­
cation aux divers phénomènes qui nous entou­
rent , et ont jeté sur l'histoire naturelle une lu­
mière que l'on aurait à peine soupçonnée possible, 
il y a un demi-siècle. 

En effet, l'histoire naturelle, qui va faire l'objet 
de la seconde paitie de notre Rapport, et dont 
le public, et même quelques savants, se font 
encore des idées assez vagues, commence à être 
reconnue pour ce qu'elle est réellement, c'est-à-
dire pour une science dont l'objet est d'employer 
les lois générales de la mécanique , de la physique 
et de la chimie, à l'explication des phénomènes 
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particuliers que manifestent les divers corps de 

la nature. 

Dans ce sens étendu, elle embrasserait aussi 

l'astronomie; mais cette science, éclairée aujour­

d'hui d'une lumière suffisante par les seules lois 

de la mécanique, et soumise aux calculs les plus 

rigoureux, rentre complètement dans les mathé­

matiques, dont elle est la plus belle comme la 

plus étonnante application. 

Le champ de l'histoire naturelle n'est encore 

que trop vaste, en le restreignant aux objets qui 

n'admettent point de calcul ni de mesures précises 

dans toutes leurs parties. 

L'atmosphère et sa composition; les météores; 

les eaux, leurs mouvements, et ce qu'elles con­

tiennent; les divers minéraux, leur position réci­

proque, leur origine; les formes extérieures et 

intérieures des végétaux et des animaux, leurs 

propriétés, les mouvements qui constituent les 

fonctions de leur vie, leur action mutuelle pour 

maintenir l'ordre et l'harmonie à la surface du 

globe : voilà ce que le naturaliste doit raconter 

et expliquer. Quand il caractérise ou analyse les 

minéraux , on le nomme minéralogiste ; s'il expose 

leur position et leur formation , il devient gèolo-

giste; s'il décrit et classe les végétaux ou les ani­

maux, il prend le titre de botaniste ou de zoo­

logiste , s'il les dissèque, celui <¥anatomiste; il 

devient physiologiste, quand il cherche à détermi­

ner les phénomènes de la vie et à en fixer les lois. 
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. Mais tous ces travaux, partagés d'ordinaire 
entre diverses personnes, à cause de leur im­
mensité et des bornes de l'esprit humain, tendent 
au même but et suivent la même marche, qui 
consiste à fournir à la physique et à la chimie 
des objets d'application bien déterminés, ou à 
circonscrire rigoureusement les phénomènes qui 
échappent encore à ces deux sciences, et à les 
rapporter à quelques faits généraux qu'on adopte 
comme principes, et dont on part pour des expli­
cations particulières. 

D'ailleurs, aucune des branches de l'histoire 
naturelle ne peut plus se passer entièrement des 
autres, et moins encore des deux sciences plus 
générales que nous venons de nommer. En vain 
voudrait-on maintenant classer les minéraux sans 
les analyser chimiquement et mécaniquement, ou 
les animaux, sans connaître leur structure intime 
et les fonctions de leurs organes : le physiologiste 
qui n'embrasserait pas dans ses méditations les 
phénomènes de la vie des plantes et de celle de 
tous les animaux, se perdrait bien vite en conjec­
tures illusoires, tout comme il fermerait volon­
tairement les yeux à la.lumière, s'il refusait d'ad­
mettre l'influence des lois physiques dans les 
fonctions vitales. 

11 est donc visible que la différence essentielle 
entre les sciences générales et l'histoire naturelle, 
c'est que dans les premières on n'examine, ainsi 
que nous venons de le faire entendre, que des 
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phénomènes dont on détermine en maître toutes 
les circonstances, et que dans l'autre les phéno­
mènes se passent sous des conditions qui ne dé­
pendent pas de l'observateur. Dans la chimie 
ordinaire, par exemple, nous fabriquons nos 
vaisseaux de matières inaltérables; nous les for­
mons, les courbons, les dirigeons comme il nous 
plaît ; nous n'y plaçons que ce qu'il faut pour 
avoir des idées claires du résultat. Dans la chimie 
vitale, les matières sont innombrables; à peine 
le chimiste nous en a-t-il caractérisé quelques-
unes : les vaisseaux sont d'une complication in­
finie ; à peine l'anatomiste nous a-t-il décrit une 
partie de leurs contours : leurs parois agissent 
sur ce qu'ils contiennent ; elles en subissent l'ac­
tion : il vient sans cesse des éléments du dehors 
en dedans; il s'en échappe du dedans au dehors: 
toutes les parties sont dans un tourbillon con­
tinuel , qui est une condition essentielle du phé­
nomène , et que nous no pouvons suspendre 
long-temps sans l'arrêter pour jamais, et sans que 
les éléments et leurs mélanges forment aussitôt 
des combinaisons nouvelles. Nous ne sommes pas 
même les maîtres de retrancher à notre gré quel­
que partie pour juger de son emploi spécial : le 
corps vivant tout entier périt quelquefois par cette 
suppression. 

Les branches les plus simples de l'histoire na­
turelle participent déjà à cette complication et à 
ce mouvement perpétuel, qui rendent si difficile 
l'application des sciences générales. 
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( r ) Annales du Muséum d'histoire n a t u r e l l e , / . II, p. 1 7 0 e / . ' i î ï . 

M É T É O R O L O G I E . 

L A météoro log ie , par e x e m p l e , n'a p o u r objet Histoire 

que les yariations de l 'a tmosphère; et il semble l'atmosphère 

que les éléments qui composent celle-ci ne sont (Météoroio-

pas b ien nombreux . On sait même a u j o u r d ' h u i , 

par les expériences de plusieurs physiciens , et 

surtout de MM. de Humboldt , Biot et G a y - L u s -

sac (i), que ceux de ses é léments gazeux que 

nous p o u v o n s saisir sont à - p e u - p r è s en même 

proport ion à toutes les hauteurs où l'on a pu 

s 'é lever; et par celles de MM. Bertho l l e t , Bed-

d o e s , etc. , que les pays les plus éloignés ne dif­

fèrent pas non plus à cet égard d'une manière 

sensible : mais sa masse est i m m e n s e , sa mobilité 

infinie; la moindre variat ion de cha leur y cause 

des m o u v e m e n t s é tendus; ces mouvements divers 

se croisent et se contrar ient d'une manière que 

les mathématiques ne peuvent apprécier . L'eau 

qui s'évapore r e n d plus légère la portion d'air qui 

la contient : de là des m o u v e m e n t s nouveaux qui 

var ient en raison composée des deux causes essen­

tielles de la vapor i sat ion , c'est-à-dire de la cha­

l e u r et de la surface aqueuse sur laquel le elle 

frappe. Enfin l'électricité vient encore se j o i n d r e 
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à toutes ces causes, pour multiplier les altérations 
du fluide qui nous environne. 

Il est aisé de voir qu'il y a déjà assez de ces 
divers ressorts pour rendre presque inilni le 
nombre des combinaisons possibles : que sera-ce 
si l'on découvre un jour des agents nouveaux , 
comme de grands physiciens le soupçonnent déjà, 
et si le soleil lui-même varie par l'intensité de sa cha­
leur et de sa lumière, comme M. ITerschel se croit 
en droit de; le soutenir? On peut donc se faire 
des théories plus ou moins générales, plus ou 
moins values , sur les causes des divers météores; 
niais la preuve de l'imperfection de toutes ces 
théories, c'est qu'elles ne conduisent point en­
core à prévoir ces météores avec la moindre pré­
cision. 

L 'air qui passe sur de l'eau se charge d'une 
vapeur d'autant plus abondante , qu'il est plus 
chaud; il la laisse retomber, s'il se refroidit : de là 
le brouillard ou la pluie. Si le refroidissement est 
assez grand, l'eau tombera en neige; si elle ne 
gèle qu'en tombant, elle deviendra de la grêle. 
Le baromètre baisse quand quelque partie de l'air 
devient humide; il a donc des rapports assez 
constants avec le temps futur : le vent qui vient 
de la mer apporte plus d'humidité ; il est donc 
aussi pour chaque heu un indice du temps. Le 
vont lui-même dépend en grande partie de la cha­
leur; et il est d'autant plus régulier, que les cir­
constances qui déterminent la chaleur sont plus 
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[ i ) Voyez le Mémoire de M. M o n g e , Annules de chimie, t. V} JJ. i . 

constantes. L'air chaud qui s'élève des plaines 

échauffées redissout les nuages qui s'y rendent, et 

y maintient la sérénité : la fraîcheur des mon­

tagnes produit un effet contraire, et semble attirer 

les nuages. On sait tout cela en gros (i); mais c'est 

à-peu-près tout ce qu'on sait sur les météores 

simplement aqueux. Les autres sont bien plus 

irréguliers encore , et nous .n'apercevons pas 

même d'une manière générale leurs causes ori­

ginaires. 

Ainsi l'on en est réduit à de simples descriptions 

historiques, ou tout au plus à des conjectures , sur 

les causes immédiates des trombes, des tourbil­

lons, des ouragans, ainsi que de la plupart des 

météores lumineux : mais ce qui les amène pré­

cisément en tel temps et en tels lieux, nous échappe 

presque entièrement. 

Nous devons cependant beaucoup de recon­

naissance aux hommes laborieux qui observent 

les variations de l'atmosphère, et cherchent à saisir 

quelque rapport entre elles et des phénomènes 

plus constants. 

Les mouvements des astres étaient ceux de ces 

phénomènes auxquels il était le plus naturel de 

penser; et la lune, comme plus voisine de nous, 

devait s'attirer l'attention la première. Le peuple 

attribue dès long-temps à ses phases quelque in-
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( 1 ) J o u r n a l de phys . , XXXIX, p. 4 3 ; Essai météorologique, traduit 

de l'italien de Toaldo, par Uaquin , Ckambéry, 1 7 8 4 , in-^°. 

(?) Journa l de phys ique , depuis 1 7 8 7 jusqu'à préseut. Voyez aussi son 

Traité et ses Mémoires de météorologie; Paris, 1 7 7 4 - 1 7 8 8 , 3 vol. i n - 4 0 . 

( 3 ) Voyez les Annuaires météorologiques de M . Delamarck. 

(/() Voyez, sur tous ces genres d'observations, l 'Atmosphérologie de 

Lampadius , en al lemand; Freybcrg, 1 8 0 6 , ii>oLin-8°. 

fhience sur le temps : T o a l d o ( i ) et M. Cotte (2) 

ont réfuté cette opinion. M. Delamarck c h e r c h e , 

depuis plusieurs années , si le lieu de la l u n e , sa 

distance et ses rapports de position avec le solei l , 

n'en auraient pas davantage. La méthode qu'il 

emploie de former d'avance des espèces de calen­

dr iers ne peut manquer d'exciter les observateurs 

à no ter avec soin tout ce qui a r r i v e ; et c'est ainsi 

qu',pn obtiendra tout ce qu'il sera possible d'ob­

tenir de certain ( 3 ) . 

Nous devons une reconnaissance non moins 

grande à ceux qui imaginent et qui emploient 

avec constance les instruments propres à mesurer 

avec quelque précision tous ces genres de v a ­

r ia t ions , et à en donner au moins une histoire 

exacte (4) . 

Le b a r o m è t r e et le thermomètre sont déjà an­

ciens. On sait a u j o u r d ' h u i , par des observations 

répétées presque à l'infini, tout ce que leurs mou­

vements peuvent avoir de relat i f à la saison, aux 

heures du j o u r , à la lat i tude , à l'élévation vert ica le , 

au voisinage des eaux ou des m o n t a g n e s , à la p o ­

sition dans des l ieux ouver t s ou enfoncés , enfin 

aux météores des diverses sortes. 
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MÉTÉOROLOGIE. \f\t 
On n'a pas observé l'électromètre atmosphérique 

avec moins de patience , pour déterminer les rap­
ports de l'électricité naturelle avec toutes ces cir­
constances ; mais ses accumulations subites dans 
les orages échappent à toutes les règles. 

L'état du magnétisme lui-même a été observé 
sous ce; rapport : il y a des variations diurnes de 
l'aiguille; il y en a d'annuelles; il y en a qui cor­
respondent avec certains météores. Les remarques 
de M. Cassini sur ce sujet sont très-précieuses ; 
mais on n'entrevoit encore rien de positif qui ex­
plique les liaisons de ces différents phénomènes. 

On connaît aussi maintenant par des instru­
ments fort exacts la quantité d'eau qui tombe 
dans chaque pays et celle qui s'en évapore, ainsi 
que la direction ordinaire et la force des princi­
paux vents. 

L'hygromètre, qui doit nous faire connaître 
l'humidité de l'air, était le plus important de tous 
ces instruments, parce qu'il a les rapports les plus 
étroits avec les météores aqueux, qui sont ceux 
qui nous intéressent le plus : chacun sait à quel 
point il a occupé MM. de Saussure et Deluc. On 
y emploie en général une fibre organique, che­
veu , filet d'ivoire, de plume, tranche d'un fanon 
de baleine ou autre; l'humidité alonge ces corps, 
la sécheresse les raccourcit : on peut aussi employer 
des sels déliquescents, et peser l'humidité qu'ils 
ont attirée dans un temps donné; mais aucun de 
ces moyens ne donne la quantité absolue de l'eau, 
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et , malgré tous les soins de ceux qui ont inventé 

ou perfectionné ces instruments, ils n'ont pu en­

core les rendre comparables. 

Le eyanomètre doit mesurer la transparence de 

l'air : c'est une bande colorée de diverses nuances 

de bleu, que l'on compare de l'œil avec le bleu 

du ciel. M. de Saussure l'a imaginé ; mais son emploi 

n'est pas très-fréquent. 

L'eudiomètre, qui mesure la pureté de l'air ou 

la quantité de son oxigène, est au contraire d'un 

usage journalier, non-seulement en météorologie, 

mais encore dans toutes les opérations relatives 

à l'analyse des gaz. On peut y employer toutes 

les substances qui absorbent l'oxigène ; mais il y 

a de grandes différences dans la perfection de 

cette absorption. 

Le gaz nitreux fut d'abord proposé par Priest-

ley; il fait la base de l'eudiomètre de Fontana. 

M. Volta emploie dans le sien la combustion du 

gaz hydrogène ; M. Achard et M*. Seguin se servent 

du phosphore, dont l'action est prompte, mais 

tumultueuse ; M. Berlhollet préfère les sulfures 

alcalins, qui paraissent absorber le plus complè­

tement, mais qui agissent avec lenteur : il semble 

cependant que les physiciens s'arrêtent à l'eudio­

mètre de Volta, qui a d'ailleurs par-dessus tous 

les autres l'avantage de faire reconnaître la pré­

sence et la quantité de l'hydrogène. C'est par ces 

divers moyens, et par les travaux successifs et 

pénibles de MM. Cavendish, Beddoes, Berthollet, 
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Humboldt, Gay-Lussac, etc., que l'on est arrivé 
à ce résultat singulier, que la composition gazeuse 
de l'atmosphère est la même sur tout le globe et 
à toutes les hauteurs. 

M. Caveudish a montré que les odeurs qui 
affectent si vivement nos sens, et les miasmes 
qui attaquent si cruellement notre économie, ne 
peuvent être saisis par aucun moyen chimique, 
quoiqu'il soit bien certain que ces moyens les 
détruisent. C'est encore une preuve entre mille 
de cette multitude de substances qui agissent à 
notre insu dans les opérations de la nature. 

Il est bien à regretter que l'on n'ait pas des 
observations à-la-fois assez anciennes et assez 
sûres pour constater s'il n'y a point, dans toutes 
ces variations, des périodes plus longues que 
celles qu'on a soupçonnées jusqu'à ce jour. Le 
magnétisme est peut-être de tous les phénomènes 
celui pour lequel cette recherche aurait le plus 
d'intérêt. 

Le plus remarquable des faits relatifs à l'atmo- K c r r t h a t . 
sphère, sur lesquels l'époque actuelle a donné ™^s

pbel'" 
des lumières nouvelles, n'appartient peut-être 
pas même véritablement à la classe des météores 
aériens. Il est bien certain aujourd'hui qu'il tombe 
quelquefois des pierres de l'atmosphère sur la 
terre; que ces pierres, dans quelque lieu qu'elles 
tombent, sont semblables entre elles, et qu'elles 
ne ressemblent à aucune de celles que la terre 
produit naturellement. 
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( r ) Mémoires de l'Institut, année pag. 29.4. 

(2) Annales du Muséum d'histoire n a t u r e l l e , tom. Vil, p. 392. 

L'antiquité et le moyen âge n'ont point ignoré 
ces chutes de pierres; Plutarque et Albert - le -
Grand cherchent même à les expliquer chacun à 
la manière de son temps. M. Chladny, physicien 
allemand, est parmi les modernes le premier qui 
ait osé en soutenir la réalité : M. Howard, chimiste 
anglais, a le premier montré l'identité de compo­
sition des pierres tombées en des lieux très-dif­
férents, et a dirigé ainsi l'attention générale sur 
un sujet si curieux. Cette, attention a rendu les 
observations plus fréquentes. Il est tombé de ces 
pierres en divers lieux de France. On a vu dans 
le temps le rapport très - circonstancié fait par 
M. Eiot sur celles qui sont tombées à l'Aigle, dé­
partement de l'Orne, rapport qui ne peut laisser 
de doute qu'aux personnes prévenues ( i ) . On en 
a encore recueilli dans le département de Yaucluse 
et dans celui du Gard. Les analyses faites par 
MM. Fourcroy, Vauquelin, Thenard et Laugier, 
ont confirmé celles de M. Howard. M. Laugier en 
particulier a reconnu le premier dans ces pierres 
l'existence du chrome ( 2 ) . 

Mais d'où viennent-elles? M. Chladny les croit 
des corps flottants dans l'espace, des espèces de 
petites planètes : M. Delaplace et M. Poisson ont 
montré qu'il est mathématiquement possible 
qu'elles soient lancées par les volcans de la lune. 
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M E T E O H O L O G I E . 1̂ 5 

Des chimistes, et spécialement M. Vauquelin, ont 
bien fait voir aussi qu'une partie des éléments de 
ces pierres peut être suspendue dans l'atmosphère; 
mais on ne conçoit guère comment il pourrait 
s'en réunir assez pour former, avant la chute, des 
masses assez considérables (i). 

( i ) On trouvera dans la Lithologie atmosphérique de M . Isarn l'exposé 

de la plupart des observat ions , et l'indication des Mémoires où elles sont 

consignées; Paris, i 8 o 3 , x vol. in-%°. 

SCIENCES PHYSIQUES. 
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H Y D R O L O G I E . 

Histoire L'HYDROLOGIE, ou l'histoire naturelle des eaux, 
irciiodea a r]£yd quelque chose de plus facile à saisir que 

celle de l'atmosphère. On ne désire plus rien sur 
l'origine des fontaines et des rivières ; il est prouvé 
que la pluie et les autres météores aqueux en 
sont les seules causes. L'analyse des diverses ma­
tières qu'elles tiennent en dissolution, ou qui 
s'en précipitent, est faite avec toute la rigueur 
de la chimie moderne. Celle des eaux minérales 
surtout possède aujourd'hui des méthodes aussi 
exactes qu'ingénieuses. Leur importance en mé­
decine y avait fait songer dès long-temps. Berg­
man s'en était occupé avec beaucoup de fruit. 
M. Fourcroy leur a donné une perfection nou­
velle dans son livre sur l'analyse de l'eau d'En-
guyen( i ) . 

La composition de l'eau de la mer, la force de 
sa salure, qui augmente vers le midi et diminue 
vers le nord, ont également été examinées. On 
s'est occupé même de la température de l'eau à 
différentes profondeurs, et de la quantité ainsi 
que de la qualité de l'air qu'elle contient. Les 

(0 Un vol. i n . 8 ° , Paris, 1788. 
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H Y D R O L O G I E . 1 ^ 7 

expériences de M. Péron dans les mers des pays 
chauds, comparées avec celles de Forster vers le 
pôle sud, et d'Irwing vers le pôle nord, paraissent 
prouver que l'eau diminue de chaleur à mesure 
que l'on descend; et M. Péron se croit autorisé 
à penser que cette diminution pourrait bien aller 
partout jusqu'à la congélation. Sa surface est 
échauffée par le soleil ; elle varie moins que l'atmo­
sphère : elle s'échauffe davantage près des côtes 
dans les pays chauds; elle doit s'y refroidir vers 
les pôles. 

Ces expériences intéressent surtout par rap­
port à la grande question des sources de la cha­
leur du globe; question importante elle - même 
pour toutes les branches de l'histoire naturelle. 
On en attribuait autrefois une partie à quelque 
feu central, ou à telle autre cause intérieure; 
mais la comparaison du degré de la chaleur des 
caves, aux diverses latitudes, semble se joindre à 
toutes les autres observations pour attester que le 
soleil seul échauffe la terre. 
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;48 SCIENCES PHYSIQUES. 

M I N É R A L O G I E . 

Histoire AUCUNE partie de l'histoire naturelle ne semble 

m m / r a u x ! * " offrir plus de facilité que la minéralogie , puisque 

les corps qu'elle étudie, immobiles et à peu près 

inaltérables par le temps, se laissent aisément re­

cueillir, conserver et soumettre à volonté à tous 

les genres d'expériences. 

Minéralogie Elle a cependant aussi des difficultés particu-

proprement h e r e g 5 dont la plus grande est peut-être l'absence 

d'un principe rationnel, pour y établir cette pre­

mière sorte de division que l'on appelle espèce 

dans les corps organisés. 

Méthodes D A N S ceux-ci , c'est la génération qui est ce 

minéraiogi- principe : mais elle n'a pas lieu pour les minéraux: 

à son défaut, on s y contente d'une certaine res­

semblance dans les propriétés. Jusque vers le mi­

lieu du XVIII0
 siècle, on n'eut guère d'égard qu'aux 

propriétés physiques et extérieures, prises assez 

arbitrairement pour caractères distinctifs. Aussi 

tous les efforts de Wallerius, et même du grand 

Lin meus, qui joignait encore la figure cristalline 

aux propriétés employées jusqu'à lui , ne parvin­

rent-ils à rien de précis dans celte détermination 

des espèces minérales. Cronsted ouvrit une route 

nouvelle, en employant le premier la composition 

chimique comme caractère dominant. 
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C'est d'après cette idée que Cronsted, Berg­
man, Kirwan , Klaproth, Vauquelin, et d'autres 
chimistes, ont commencé à mettre dans la miné­
ralogie une partie du bel ordre qui s'y introduit ; 
et, en effet, si la composition était la seule cause 
efficiente de toutes les propriétés minérales, puis­
qu'elle les produirait, il faudrait bien la mettre à 
leur tête : mais il est bon de se rappeler ici l'in-
fluence que des circonstances passagères peuvent 
avoir sur la formation et sur les qualités physiques 
des composés, d'après la théorie de M. Berthollet ; 
elle peut être telle, qu'à composition égale toutes 
les qualités sensibles soient changées. 

Par conséquent, les caractères physiques bien 
appréciés ne peuvent ni ne doivent être bannis 
des déterminations minéralogiques ; mais il n'est 
pas permis, de les employer indistinctement. Il 
y en a , comme la couleur ét la transparence? 
qui sont trop variables pour obtenir un rang élevé 
dans la méthode -, mais ceux qui tiennent de près 
à la composition intime, comme la pesanteur spé­
cifique , et surtout le clivage , ou cette disposition 
des lames qui détermine la forme du noyau et la 
molécule primitive, sont d'un autre intérêt. Ils 
restent en général les mêmes, tant que la com­
position ne change point : ainsi, considérés uni­
quement sous ce rapport , ils seraient déjà d'excel­
lents indices propres à suppléer à cette composition 
quand elle est inconnue. 

La forme cristalline surtout a précédé plu-
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(1) J o u r n a l de phys ique , tam. XXVIII, p. 6 3 . Académie des sciences, 

1787,/>. g*. 
(2) Observat ions sur les zéol i thes , Journal des mines , brumaire an 4 . 

pag. 8 6 . 

(3 ) Annales de ch imie , t. XII,p. j . 

sieurs fois l'analyse, et a fait prévoir une compo­
sition différente dans plusieurs cas où l'on n'en 
soupçonnait point. C'est par elle seulement que 
M. Haiiy a distingué les diverses pierres que l'on 
confondait sous le titre de schorl (i), et celles 
qu'embrassait le nom commun de zêolithe ( 2 ) . 
Bien avant que la strontiane fût reconnue pour 
une terre particulière, M. Haûy avait remarqué 
que les cristaux de sa combinaison avec l'acide 
sulfurique diffèrent de ceux de la baryte unie au 
même acide (3) . 

Dans d'autres cas, l'identité de forme a fait 
prévoir l'identité de composition entre des miné­
raux qu'on croyait différents. Il y en a un exemple 
notable; celui du beril et de l'émeraude. Ce n'est 
qu'après un examen réitéré que M. Vauquelin 
s'est convaincu de la ressemblance chimique de 
ces deux pierres, que la cristallographie annonçait 
d'avance. Les réunions opérées par la crisfallo-
gTaphie entre le jargon , l'hyacinthe et la préten­
due vésuvieime de Norvège, entre la chrysolithe, 
l'apalite et la moroxite, entre le corindon et la 
télésie, ont également été confirmées par la chi­
mie; et il est à croire qu'elle confirmera de même 
celles de la sibérite avec la tourmaline et d'autres 
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semblables, que la cristallographie prévoit dès 
aujourd'hui. 

11 est arrivé aussi que l'analyse chimique a rap­
proché ou écarté des minéraux, contre ce qu'une 
étude superficielle de leur forme indiquait ; mais 
un nouvel examen cristallographique a bientôt 
tout remis d'accord, en découvrant des différences 
ou des rapports de forme qui avaient échappé. 

Il y a cependant certains minéraux où il n'est 
pas possible encore de mettre les deux méthodes 
en harmonie. Nous avons déjà dit qu'on en trouve 
dont la forme varie, quoique l'analyse en soit la 
même : l'arragonite et le spath calcaire en sont 
l'exemple le plus célèbre. Il y en a bien davan­
tage où c'est l'inverse qui a lieu. Une seule et 
même forme passe par nuances insensibles d'une 
composition à une autre presque opposée : tel est 
le fer spathique. Mais il faut considérer que cer­
tains minéraux peuvent être plus ou moins pé­
nétrés par des substances étrangères sans varier 
de forme. Quoique ces substances accessoires 
changent beaucoup le résultat de l'analyse chi­
mique, elles ne doivent point faire établir d'es­
pèces nouvelles; car il est naturel de supposer 
que la substance principale les a entraînées dans 
son tissu en se cristallisant; et il arrive souvent 
que , dans un même morceau, la substance prin­
cipale pure à une extrémité se change par degrés 
en se pénétrant de la substance accessoire. Celje-ci 
peut même, en quelques cas, remplacer entière-
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ment la première, en prenant exactement son 
tissu le plus intime, comme on le voit dans les 
bois changés en agate, qui montrent encore leurs 
fibres, leurs rayons médullaires et leurs trachées. 
11 faut considérer encore que, dans plusieurs cir­
constances, l'état actuel de l'art des analyses est 
insuffisant pour reconnaître tous les principes; 
nous avons des exemples récents de découvertes 
tout-à-fait imprévues sur la composition des mi­
néraux qu'on croyait les mieux analysés, et rien 
n'empêche que ces exemples ne puissent se re­
produire. Telles sont les causes probables de cette 
opposition apparente entre les caractères exté­
rieurs et les caractères chimiques. 

Ces remarques prouvent qu'il est nécessaire 
d'étudier avec le plus grand soin les minéraux 
sous toutes leurs faces, et de comparer sans cesse 
les résultats de ces diverses sortes d'études. C'est 
ce qui se fait aujourd'hui de toutes parts avec 
d'autant plus de zèle, qu'il existe une sorte de ri­
valité entre les méthodes, chaque minéralogiste 
attachant plus d'importance à la face qu'il envisage 
le plus; mais on ne doit voir dans leurs discus­
sions à cet égard que des motifs d'émulation qui 
rendront la minéralogie plus parfaite. La vraie 
philosophie des sciences demande qu'aucun genre 
d'observation ne soit négligé. 

Ainsi M. Werner de Freyberg et toute son école 
examinent avec une. attention extrême l'ensemble 
des caractères extérieurs ; et leurs observations, 
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saisissant des nuances délicates négligées par 
d'autres minéralogistes, leur ont souvent fait re­
connaître des espèces nouvelles : mais quelquefois 
aussi des distinctions trop scrupuleuses de pro­
priétés peu importantes leur ont fait regarder 
comme espèces de simples variétés. Nous avons 
en français un bon ouvrage, rédigé d'après les 
principes de M. Werner, par M. Brochant, ingé­
nieur des mines (i). 

M. Haiiy, M. Tonnellier, M. Gillet, M. Lelièvre, 
M. de Bounion, et en général ceux qui appliquent 
la méthode cristallographique du minéralogiste 
français, s'attachant plus exclusivement à la pro­
priété qui tient de plus près à la nature intime, 
ramènent d'ordinaire ces variétés à leurs espèces, 
et leurs résultats sont le plus souvent confirmés 
par l'analyse. 

C'est celle-ci qui couronne l'œuvre quand elle 
le peut; et elle y a très-souvent réussi dans les 
combinaisons métalliques et dans les substances 
acidifères, à quelques nuances près, qui se trou­
vent dans les proportions de certaines espèces. 
Aussi a-t-on pu disposer ces sortes de minéraux 
en ordres, en genres et en espèces rigoureuse­
ment définies, et leur appliquer une nomencla­
ture analogue à celle des chimistes et indicative 
de leur composition. 

(i) Parts, ans g et t t , a 'vol. m-8° . — L'Allemagne a produit un très -

grand nombre d'ouvrages sur le même suje t , tels que ceux de M M . K a r s t e i n 

Emmerl ing , Reuss , etc. 
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(1) Annales de chimie de 1807. 

(2) Voyez rémunérat ion de toutes les découvertes , avec l ïnd ica t ion de 

Mais les pierres dures, communément dites si­

liceuses, les magnésiennes, la plupart aussi de 

celles qui sont réunies dans les roches, sont en­

core loin d'être si bien connues. Leurs analyses 

faites par différents auteurs ne se ressemblent 

pas; et c'est surtout dans cette classe que le même 

chimiste trouve quelquefois, comme nous l'avons 

dit, dans une seconde analyse, un principe im­

portant qui lui avait échappé dans la première. 

C'est ainsi que M. Klaproth vient de découvrir 

l'acide fluorique dans la topaze, où il ne l'avait 

pas trouvé d'abord, et que M. Vauquelin, répétant 

cette expérience, l'y a trouvé encore en beaucoup 

plus grande quantité (i) . 

En attendant donc qu'on en soit venu pour ces 

sortes d'analyses à des méthodes plus sûres, on 

laisse ces pierres ensemble sans en former des 

genres proprement dits, les isolant d'après leurs 

propriétés physiques les plus essentielles, et leur 

donnant des noms arbitraires, tirés de quelques-

unes de ces propriétés. 

Telle est la marche actuelle de la minéralogie, 

marche qui n'a été entièrement adoptée que dans 

la période dont nous rendons compte, et d'après 

laquelle le catalogue des minéraux a été non-seu­

lement mieux ordonné, mais encore singulière­

ment enrichi (2}. 
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leurs auteurs et des mémoires où ils les ont consignées, dans le Trai té de 

minéralogie de M . Haùy, Paris, 1800 , 4 vol. in-S° et un allas, et dans les 

suppléments joints par M . Lucas fils à l'abrégé qu'il a donné de cet ouvrage; 

consultez aussi les différents volumes du J o u r n a l des mines. 

Il a fallu y insérer d'abord tous les nouveaux Perfection-

éléments métalliques et terreux reconnus par la " c a t a l o g u e 1 1 

chimie, ainsi que leurs diverses combinaisons. ^u™
m c" 

Comme nous en avons parlé précédemment, il 
est inutile que nous revenions sur ce sujet. 

On y a ajouté encore un grand nombre de com- N o u v e i l E S 

binaisons dont les éléments étaient connus, mais 
dont on ne savait pas auparavant qu'ils existassent r a l e s-
réunis dans la nature. Ainsi le phosphate de chaux, 
que l'on savait depuis long-temps être la ma­
tière terreuse des os, s'est trouvé formant des 
montagnes entières en Espagne et en Hongrie, 
et des cristaux isolés dans beaucoup d'endroits. 
MM. Proust, Klaproth et Vauquelin l ' y ont r e ­
connu successivement. Cette même chaux a été 
découverte par M. Selb, unie à l'acide de l'arsenic 
et formant une pierre empoisonnée. 

Parmi les gypses ou sulfates de chaux, an en 
a reconnu un qui manque d'eau de cristallisation 
et dont les qualités physiques diffèrent du gypse 
commun. L'abbé Poda l'avait indiqué; M. Kla­
proth en a commencé l'analyse, et M. Vauquelin 
l'a terminée. 

La baryte unie à l'acide carhonique est une 
autre pierre qui empoisonne; le docteur Withe-
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ring l'a découverte dans le Lancashire en Angle­

terre. 

Certains cristaux presque cubiques, assez durs, 

des environs de Lunébourg, ont été reconnus, par 

MM. Westrumb et Vauquelin, pour un composé 

de magnésie et d'acide boracique. La combinaison 

de la chaux et de la silice avec le même acide a 

été découverte en Norvège par M. Esmark,et ana­

lysée par M. Klaproth. On a trouvé au Groenland 

l'alumine combinée à l'acide fluorique ; M. Abikl-

gaard l'a fait connaître. 

Parmi les combinaisons métalliques, le cuivre, 

uni à l'acide arsenique, forme des mines très-riches 

en Angleterre. Il y en a, dans le pays de Nassau, 

d'uni à l'acide phosphorique. 

M. Lelièvre a fait connaître un manganèse car­

bonate, et a découvert à l'île d'Elbe un oxide de 

fer combiné à celui du manganèse, à la silice et 

à la chaux, et formant un minéral, que ce savant 

a nommé jénite. 

Le fer et l'acide du chrome constituent un 

autre minéral récemment découvert en France par 

M. Pontier, et qui fournit en abondance le chrome 

devenu nécessaire à nos manufactures d'émaux et 

de couleurs. On a encore trouvé des combinaisons 

du fer avec le titane et avec les acides de l'arsenic 

et du phosphore. M. Fourcroy a fait l'analyse de 

cette dernière. 

Nouvelles On a mis ensuite à leur véritable place dans le 

miù'érau / catalogue plusieurs minéraux que l'on possédait 
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( i ) Les différents Mémoires analytiques de M . Vauquel in remplissent le 

à la vérité depuis long-temps, mais sur la com­
position desquels on n'avait point d'idées justes. 
La chimie a même offert à cet égard les résultats 
les plus inattendus. Ainsi le corindon et la télésie, 
qui comprend les rubis, les saphirs et les topazes 
d'Orient, ne se sont trouvés que des cristallisa­
tions d'alumine presque pure ; à peine l'émeril en 
diffère-t-il, selon M. Tennant. La diaspore, dont 
on doit la connaissance à M. Lelièvre et l'analyse 
à M. Vauquelin, et la wavellite, découverte par 
le docteur Wavel en Devonshire, et analysée par 
M. Davy, sont des pierres très-différentes des pré­
cédentes, et ne contiennent cependant que de 
l'alumine et de l'eau; e t , en général, l'eau a été 
reconnue dans cette période pour un principe 
souvent très-influent de la composition minérale. 
Le spinelle, ou rubis octaèdre, est seulement de 
l'alumine unie à un peu de magnésie et colorée 
par l'acide chromique. L'émeraude, le beri l , se 
distinguent par la présence de la glucine ; les to­
pazes de Saxe et du Brésil, par celle de l'acide 
fluorique. L'antimoine a été reconnu pour un des 
principes de l'argent rouge. Le nickel s'est trouvé 
être le principe colorant de la prase; le chrome, 
celui de l'émeraude, de la diallage et de la plupart 
des serpentines. 

MM. Klaproth et Vauquelin sont les auteurs de 
la plupart de ces découvertes importantes (i). 
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J o u r n a l des mines et les Annales de chimie. Ceux de M . K l a p r o t h ont été 

recueillis eu a l lemand, Berlin, 1807, 4 "roi. in-%° ; et M . Tassaert vient d'en 

commencer une traduction française , Paris , 1*807, I/Ï-8°. 

Nouveau* Enfin l'un a déterminé les caractères de plu-

"terrximí sieurs minéraux, dont les propriétés physiques 

physique- o u ] a présence de quelque élément particulier 

exigent la séparation, quoiqu'ils soient de la classe 

de ceux dont l'analyse chimique n'est point en­

core entièrement satisfaisante. JNous n'en citerons 

qu'un petit nombre : l'euclase, rapportée du Pérou 

par Dombey, est une gemme analogue à l'éme-

raude en couleur et en composition, mais qui se 

brise trop facilement pour pouvoir être taillée. 

La gadolinite se trouve dans certaines roches de 

Suède; c'est elle qui a fourni la terre nouvelle 

appelée ittria, etc. 

C'est par ces additions successives que le nombre 

des espèces minérales, dont Cronsted et Bergman 

ne comptaient guère qu'une centaine, a été porté 

à près de cent soixante, sans parler des innom­

brables variétés , des mélanges, et des espèces en­

core incertaines : et ici les variétés sont très-

souvent d'une grande importance, et l'on est 

obligé de les énumérer toutes dans le catalogue; 

car c'est par elles que se détermine l'usage des 

substances pierreuses. La craie, la pierre à bâtir, 

les marbres de toute sorte, l'albâtre, les spaths 

calcaires, par exemple, ne sont que des variétés 

du carbonate calcaire : et à combien d'emplois 
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(i) Paris, 1800, 4 njol. in-8° et un atlas. 

différents chacune de ces variétés n'est-elle pas 
exclusivement propre ! 

Il n'est pas moins nécessaire de connaître, de 
classer et de caractériser les divers mélanges. C'est 
d'après eux que telle argile n'est bonne qu'à 
marner; telle autre qu'à faire des briques ou des 
poteries communes, tandis qu'une sorte plus pure 
donne la plus belle porcelaine. Qui voudrait em­
ployer indifféremment les variétés de schistes, 
s'exposerait à de terribles mécomptes. Il faut donc 
quelles soient toutes bien déterminées dans les 
livres. 

Les variétés de forme, de leur côté, ont un 
grand intérêt scientifique : il y a quelque chose 
d'admirable dans cette prodigieuse multitude de 
combinaisons d'où résultent toutes ces facettes 
disposées avec tant de symétrie. M. Haüy a donc 
rendu un vrai service à la philosophie naturelle, 
en tenant compte de toutes ces différences, et en 
les analysant d'après les lois de sa théorie. II a 
donné ainsi à la minéralogie un caractère tout 
nouveau, qui la rapproche beaucoup de l'exacti­
tude des sciences mathématiques. 

C'est ce que l'on admire surtout dans son 
grand traité sur cette science, magnifique monu­
ment des progrès faits dans ces dernières années, 
et auxquels l'auteur a contribué plus que tout 
autre (i) . 
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( i ) Traité élémentaire de minéralogie , Paris, r 8 o 7 , a -vol. /Vi-8°. 

L'ouvrage que M. Brongniart a rédigé pour 
l'usage des lycées a donné de son côté une atten­
tion plus suivie aux variétés non cristallines qui 
fixent les usages; et, sous ce rapport, il est aussi 
utile aux arts qu'à l'instruction publique (i). 
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G É O L O G I E . 

MAIS la formation et l'ordonnance de ce grand Géologie , 

catalogue des minéraux, et même l'exposé le plus 
complet des propriétés de chacun d'eux, n'est 
encore qu'une partie de leur histoire : il faut y 
ajouter la connaissance de leur position respec­
tive , et de leur distribution dans celles des couches 
du globe que nous pouvons percer. 

C'est là l'objet de la géologie positive et de la Géologie 

a i particulière. 

géographie physique. Celle-ci est une sorte de 
géologie particulière, base de la géologie géné­
rale. On y examine à fond la structure minérale 
d'un pays déterminé, et la nature des pierres ou 
des autres minéraux qui composent ses mon­
tagnes, ses collines et ses plaines, ainsi que leur 
position relative : c'est une science, pour ainsi 
dire , toute moderne. Pallas en a donné de beaux 
exemples pour la Russie ( 1 ) , Saussure pour les 
Alpes ( 2 ) , M. Deluc pour certaines régions de 
la Hollande et de la Westphalie ( 3 ) . L'école de 
Werner a fait à cet égard les plus belles recherches 

(1) Dans ses observations sur la formation des montagnes , Académie de 

Pétershourg, 1777, et dans ses Voyages. 

(a) Voyages dans les A l p e s ; Neufclulteî, 1779-96, 4 'vol. 

(3 ) Let tres à la re ine d'Angleterre sur l'histoire d e l à t e r r e et de l 'homme; 

Lu Haye, 1 7 7 8 , 6 -vol. ln-S°. 

SCIENCES PHYSIQUES. I l 
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( t ) Les ouvrages géologiques part icu l i ers , sortis de l'école de Vî. AVeruer, 

sont aussi nombreux qu'importants : leur ênuniérat ion , et l'exposé le plus 

complet qu il y ait encore de leurs résultats, se trouvent dans la Géognosie 

de Reuss; Lcipstch, iSo .5 , ?. 'vol. iv-8', en al lemand. On distingue dans le 

n o m b r e ceux de M M . de l l i ic l i , S t u r l , L e n n l i a r d , La/.ius, INoze, Voigt , 

Freis lcben, VVrede, e[e. Nous n'avons pas besoin de citer le plus célèbre 

tics élèves de W e r n r r , l'illustre cl cnurageu\ M . de Humboldt . Il est bon 

de consulter aussi les ouvrages plus anciens de Charpent ier , de B o n i , ete 

en Saxe et dans plusieurs autres contrées de l'Al­

lemagne et des pays voisins (i). Les cantons des 

mines ont été , comme on devait s'y attendre, 

examinés avec encore plus de soin que les autres: 

l'intérêt immédiat le demandait; et ceux de Saxe 

et de Hongrie, où l'art des mines est. exercé de­

puis un temps immémorial, ont eu les plus ex­

cellents historiens. 

Craiogio La géographie physique de la France n'a pas 
de ¡a F í a m e . 1 * 1 1 -

ete cultivée dans ces derniers temps avec moins 
d'ardeur que celle des pays étrangers; les cours 
de Rouelle, ceux de Valmont de Romare , de 
Daubenton et de M. Sage, ainsi que leurs ou­
vrages élémentaires , ont commencé à répandre 
dans notre nation le goût de la minéralogie, long­
temps concentré en Allemagne et en Suède. 

Des cabinets ont été formés dans nos princi­
pales villes, et des voyages mincralogiques entre­
pris dans presque toutes nos provinces. Dès avant 
l'époque dont nous rendons compte, Gensanne 
et Soulavie avaient décrit le Languedoc, Besson 
les Vosges : nos mines de fer, principale richesse 
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( r ) Description des gîtes de minerai des forges et des salines des Pyré­

nées, par le l i . de Die tr i eh; Paris, 1 7 8 6 , 4 vol. in-8°. 

(2) Traité sur les mines de 1er et les forges du comté de Foi.v, par de la 

Pevrouse ; Toulouse, T 7 S 6 , 1 vol. in-S9. 

(3) Essai sur la minéralogie des Pyrénées ; Paris, i^Ht. Observations 

laites dans les P y r é n é e s , par R a m o n d ; Paris, 1 7 8 9 , 1 vol. in-8°. 

(4) Cette collection a commencé en vendémiaire an 3 , et elle continue 

avec succès. L'Al lemagne en a plusieurs d'analogues, telles que celles de 

M. de M o l l , de M. de Hof, etc. 

de la France en ce genre, avaient été examinées 
par Dietrich ( 1 ) , et Picot-la-Peyrouse avait décrit 
celles du comté de Foix ( 2 ) ; Palassou, et plus 
récemment M. Ramond , ont fait connaître en dé­
tail les Pyrénées ( 3 ) . 

Le conseil des mines, établi en 1 7 9 3 , lorsque 
l'interruption de tout rapport avec l'étranger fît 
sentir le besoin de tirer parti de notre territoire, 
a donné à ces sortes de recherches une impulsion 
toute nouvelle. Des ingénieurs envoyés par ses 
ordres dans les divers départements en ont étudié 
la minéralogie; et les descriptions exactes d'un 
assez grand nombre, faites surtout par MM. Do-
lornieu, de Gcnsanne, Lefebvre, Duhamel fils, 
Baillet du Belloy, Héron de Villefosse, Cordier, 
Rosière, Hericard de Thury, ont déjà été recueil­
lies dans le Journal des mines ( / j ) . Nos mines de 
houille ont excité une vive attention, et MM. Du­
hamel père , Lefebvre, Gillct-Laumont, de Gen-
sannc, se sont occupes avec succès de leur gise­
ment, de leurs inflections, des failles ou fdons 
pierreux qui les interrompent, et de tous les dé-
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tails de leur exploitation et de leur emploi. Les 

riches mines que le sort des armes a fait tomber 

au pouvoir de la France dans les départements 

conquis, ont été examinées et décrites avec soin, 

et ont enrichi la science en même temps que 

l'empire. Dans les anciennes provinces, on a dé­

couvert ou décrit diverses mines de métaux utiles 

aux arts, depuis le mercure et. le cuivre jusqu'au 

chrome et au manganèse, et de nombreuses car­

rières de pierres propres à tous les genres de 

constructions, depuis les marbres et les porphyres 

qui enrichissent nos palais , jusqu'aux briques 

insubmersibles dont on fabrique les fours des 

vaisseaux; et parmi toutes ces recherches, il s'est 

rencontré une foule de minéraux qui, sans avoir 

encore d'utilité immédiate , appartiennent cepen­

dant au grand système de notre géographie phy­

sique, et fournissent des matériaux précieux aux 

recherches de la .chimie. 

Ainsi, l'émeraudc a été trouvée près de Limoges 

par M. Lelièvrc ; la pinite, au Puy-de-Dôme, par 

M. Cocq ; l'antimoine natif et oxidé, à Allemond, 

par M. Schreibers ; l'urane oxidé, à Sémur, par 

M. Champeaux, et à Chanteloup près Limoges. 

L'une des plus intéressantes de ces découvertes 

est celle d'une mine de fer chromaté faite dans le 

département du \ 'ar par M. Pontier, et dont nous 

avons parlé il n'y a qu'un moment (i) . 

(i) On trouvera ees Mémoire* e! plusieurs autres dans le J o n r u a des 

mine». 
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Ces descriptions minéralogiques des diverses G ( ; ü l n 

c o n t r é e s , rapprochées et comparées , offrent plu- Si'uéiai'. 

sieurs points de c o n f o r m i t é , qui d o i v e n t , par 

leur conformité m ê m e , ten ir essentiel lement à 

la s tructure de la croûte du globe. La série de 

ces résultats c o m m u n s , qui se r e t r o u v e n t à peu 

près les mêmes par toute la t e r r e , est ce qui 

const i tue p r o p r e m e n t la science de la géologie 

positive ou généra le , l a q u e l l e , assignant les lois 

de la position respective des d ivers m i n é r a u x , est 

de la p lus haute importance pour guider dans leur 

recherche . 

Comme à l 'ord ina ire , c'est l ' intérêt'qui a fourni 

les premiers traits du tab leau; on a d'abord étudié 

les montagnes riches en filons m é t a l l i q u e s , et 

on les a distinguées de celles dont les couches 

horizontales sont le p lus souvent pauvres en mé­

taux ; c'est là qu'on en était v e n u v e r s le milieu 

du x v i u e siècle : bientôt on s'aperçut que les 

roches à filons t iennent t o u j o u r s de près aux 

roches plus compactes encore qui composent les 

chaînes de montagnes les plus é levées; que les 

unes et les autres sont dépourvues de ces débris 

de corps organisés qui rempl i ssent les couches 

ordinaires ; enfin , que celles - c i , posées sur les 

lianes des p r e m i è r e s , doivent avoir été formées 

après elles. 

De là cette distinction fondamentale en géo­

log ie , des terrains primitifs <pie l'on suppose 

antér ieurs à l'organisation , et des terrains se-
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condaires déposés sur les autres par les e a u x , et 

fourmi l lant des débris de leurs product ions orga­

niques . 

Il paraît que L e h m a n et Roue l le sont les p r e ­

miers qui aient classé net tement les terra ins d'a­

près ces idées (i). 

Mais il restait encore beaucoup de déve loppe­

ments à l eur d o n n e r : les terrains primit i fs sont 

e u x - m ê m e s de plusieurs s o r t e s , et p r o b a b l e m e n t 

de plusieurs âges; et l'on peut encore moins 

méconna î tre une longue succession parmi les se­

condaires . 

Le granit et les roches analogues forment le 

massif cpii por te tous les autres t e r r a i n s , et qui 

les perce p o u r s'élever en aigui l les , en crêtes ou 

en p l a t e a u x , dans la l igne m o y e n n e des chaînes 

les plus hautes : sur leurs flancs sont couchés les 

gneiss , les schistes , et autres roches feu i l l e tées , 

réceptacles ordinaires des filous métal l iques que 

recouvrent à l eur tour ou p a r m i lesquels se mêlent 

les divers m a r b r e s salins. Les couches de toutes 

ces substances sont br i sées , r e l e v é e s , désordon­

nées de mil le manières . 

Voi là ce que M. Pallas a annoncé p o u r les 

montagnes de Russ ie; ce que MM. de Saussure 

et Dolomieu ont confirmé p o u r celles d'Europe; 

ce que M. Deluc a développé. 

( i ) On peut consulter sur l'histoire de la géologie , principalement dans 

le xvrr i e s i èc le , différents articles du Dictionnaire de géographie physicpie 

de l'Encyclopédie méthodique , de M . Desmarets. 
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(1) V o y a g e au Mon t i ' e r d u ; Paris, r R o r , 1 T O I . in-ü°. 

N o u v e l l e t h é o r i e dû la i o r i u a t i u n des f i lons , e l e . , I r a u u i t e de l ' a l l e ­

m a n d , p a r ¡M. I î a u b u i s s o n ; Paris, r f i oa . 

Les Pyrénées paraissaient faire une exception 
à la règle; mais M. lianiond » montré que cette 
exception n'est qu'apparente , et tient seulement 
à ce que les schistes et les calcaires du côté de 
l'Espagne sont plus élevés que la crête grauitique 
mitoyenne ( 1 ) . 

M. Werner et ses élèves ont donné de bien 
plus grands détails touchant la superposition de 
ces terrains primitifs; mais peut-être ont-ils trop 
multiplié les classes, pour que leurs observations 
soient applicables dans leur entier à d'autres pays 
qu'à ceux qu'ils ont observés. M. Werner a donné 
aussi, dans sa Théorie des filons, un recueil inté­
ressant d'observations surla marche de ces fissures 
singulières, et a cherché à déterminer d'une ma­
nière précise l'âge des métaux, par la manière 
tlont les filons se coupent; car si, comme il le 
paraît, les filons ne sont que des fentes remplies 
après coup, ceux qui traversent les autres doivent 
leur être postérieurs (a). 

Les terrains secondaires' sont moins faciles à 
observer que les primitifs : plus généralement ho­
rizontaux, il est plus rare d'en trouver des coupes 
verticales un peu considérables; et leurs divers 
arrangements n'ont pas, à beaucoup près, autant 
d'uniformité. On remarque cependant aussi, dans 
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ce qu'on en conna î t , un certain o r d r e de s u p e r ­

posit ion. Les calcaires d u r s , rempl is de cornes 

d'aminon , les schistes et les charbons de terre 

m a r q u é s d'empreintes tie fougères ou de pa lmiers , 

les craies pleines de silex moulés en oursins ou 

de bé lemnites spath iques , les calcaires grossiers, 

composés de coquil les plus semblables à celles de 

nos m e r s , c e succèdent suivant de certaines lois. 

Des m a r n e s , des s a b l e s , des gypses , les r e c o u ­

v r e n t çà et l à , et recè lent pêle-mêle des coquil les 

roulées et des os de q u a d r u p è d e s , ou des em­

pre intes de poissons. 

Ces immenses dépôt s , s i l lonnés par les fleuves 

et par les r i v i è r e s , i n t e r r o m p u s p a r des traînées 

de laves ou d'autres produi t s v o l c a n i q u e s , com­

plétés ou b o r d é s p a r des terra ins d'al luvion, cou­

v e r t s en beaucoup d'endroits d'une abondance de 

cai l loux roulés , p o r t a n t çà et là des débris évi­

dents des terra ins plus anc iens , m a r q u e s infail l i­

bles de grandes r é v o l u t i o n s , const i tuent la part ie 

la plus considérable de nos continents-

Une, foule de détails a t t i r e n t , dans ce grand 

ensemble , les regards et les réf lexions de l'obser­

vateur . 

D'énormes blocs de p ierres p r i m i t i v e s , telles 

q u e des g r a n i t s , sont épars sur des terrains se­

condaires , comme s'ils y eussent été l ancés , et 

semblent indiquer de grandes érupt ions . M. Deluc 

a beaucoup appuyé sur ce fait : M. de Buch a 

observé récemment que les blocs du n o r d de 
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l'Allemagne ressemblent aux roches de la Suède 

et de la Laponie, et paraissent venir de cette; 

région. 

Des amas de cailloux roulés occupent l'issue 
des grandes vallées, et paraissent annoncer de 
grandes débâcles. M. de Saussure a pris soin d'en 
citer plusieurs exemples. 

Quelquefois des couches de ces cailloux liés en 
poudingues sont relevées ; preuve de bouleverse­
ments postérieurs à quelques-unes de ces débâ­
cles. On en voit des exemples jusqu'en Sibérie : 
M. Patrin en a décrit ; M. de Humboldt en a trouvé 
en abondance dans la vaste plaine qu'arrose le 
fleuve des Amazones. 

En général, les terrains secondaires que l'on est 
obligé de supposer formés tranquillement et par 
voie de dépôt ou de précipitation, n'ont pas tous 
conservé leur position originaire : on en voit 
d'inclinés, de redressés, de déchirés, de boule­
versés. M. Deluc a aussi le mérite d'avoir bien 
montré tous ces désordres (i). 

Les volcans sont une cause encore active de vo lcans , 

changements en certains points de la surface du 
globe; il était intéressant d'étudier leur manière 
d'agir, la nature et les caractères de leurs pro-

(i ) Les lettres de M . rjeluc à M . de la M é t h e r i e , recueillies dans le J o u r ­

nal de phys ique , années 1789, 1 7 9 0 , 1 7 9 1 , et les Lettres géologiques du 

même auleur à M. Bhimenbach, Paris, 1 - 9 8 , 1 'vol. ¿»-8°, contiennent l'ex­

posé de ses idées particulières sur la théorie de la t e r r e . 
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( r ) Voyage aux îles de L ipar i , 178.); Voyage aux îles Ponces , et Cata­

logue raisonné des pruduits de l 'Etna, 1 7 8 8 , et surtout ses derniers M é ­

moires dans les J o u r n a u x de physique et des mines. Ajoutez à ces ouvrages 

les Mémoires de M. Eleuriau de Bc.Ilevue, ceux de M. Uaului issou, et l'Essai 

de M. de Moullos ier sur les volcans de l 'Auvergne. 

duite, le degré de chaleur avec lequel ces produits 
sortent du cratère, de chercher même à conjec­
turer la profondeur du foyer d'où ils émanent , 
les causes qui peuvent y occasioner et y nourrir 
l'inflammation, et celles qui entretiennent la fu­
sion des laves. 

Dolomieu ( 1 ) et Spallanzani sont ceux qui ont 
mis, dans ces derniers temps, le plus de suite à 
ce genre de recherches; ils ont recueilli l'un et 
l'autre et décrit avec beaucoup de soin les pro­
duits du Vésuve et de l'Etna. M. de Humboldt, 
en revenant de gravir les pics plus élevés et les 
volcans plus terribles encore qui hérissent la 
Cordillière des Andes, a eu l'avantage de voir de 
près la dernière éruption du Vésuve. Le volcan 
de l'Ile de la Réunion a fourni des observations 
précieuses à MM. Huber et Bory-Saint-Vincent. 

L'uu des faits les plus remarquables qui parais­
sent avoir été constatés, c'est que le feu des vol­
cans n'a pas, à beaucoup près, le haut degré de 
chaleur qu'on lui attribuait. Dolomieu s'en est 
assuré, en examinant l'action de la lave sur les 
divers objets qu'elle enveloppa en 1 7 9 8 , dans un 
village au pied du Vésuve; il a expliqué par - là 
comment elle a pu entraîner, sans les fondre, 
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divers cristaux très-fusibles dont elle est souvent 

l'emplie. Cependant la lave est très-fluide ; elle 

s'insinue jusque dans les plus petits interstices 

des corps : on a, de l'île de Bourbon, des troncs 

de palmiers dont toutes les fentes en sont rem­

plies (c'est une des remarques de M. Hubcr ). 

Lorsqu'elle coule, elle bouillonne et répand au 

loin des vapeurs épaisses : ne s'enflammerait-elle 

qu'au contact de l'atmosphère, et y laisserait-elle 

échapper quelque substance qui entretenait la 

fusion à ce degré modéré de chaleur, comme l'ont 

soupçonné Kirwan et Dolomieu? 

La quantité de ces laves est énorme. MM. Deluc 

ont cherché à faire voir que toute la masse des 

montagnes volcaniques est formée des produits 

mêmes de leurs éruptions ; et le nombre des vol­

cans a été autrefois bien plus considérable qu'au­

jourd'hui. C'est ce qu'on a reconnu, dès qu'on a 

eu sur les laves modernes des notions suffisantes 

pour pouvoir les comparer avec les anciennes. 

M. Desmarets est un des premiers qui se soient 

occupés de ce genre de recherches ; il a fait con­

naître surtout les volcans éteints de l'Auvergne; 

il est remonté à leurs cratères; il a suivi les traî­

nées de leurs laves; il les a vues se fendre en 

piliers basaltiques; et c'est d'après ses observations 

que l'on a attribué long-temps à tous les basaltes, 

pierres assez semblables à certaines laves, une 

origine volcanique. 

M. Faujas a fait des travaux semblables sur les 
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(1) Recherches sur les volcans éteints du V i v a r a i s et du V o l a y ; Paris, 

1778, I vol. in-fal. Minéralogie des volcans; Paris, L 1 : 0 ! . i.n-&°. 

(2) Mémoires pour servir à l'histoire naturel le et principalement, à l'oryc-

tographie de l'Italie; Paris, 1S02, 2 'vol. in-%°. 

volcans éteints du Vivarais ( 1 ) ; Fortis, sur ceux 

du Vicentin (2), etc. 

II paraît cependant que les terrains qui ont de 

la ressemblance avec les laves, n'ont pas tous la 

même origine. Telles sont les roches nommées 

vakes; elles occupent de grandes étendues, dans 

certaines contrées de l'Allemagne ; elles y sont 

bien horizontales, n'y tiennent à aucune élévation 

que l'on puisse regarder comme un cratère, re ­

posent souvent sur des houilles très-combustibles, 

qu'elles n'ont point altérées : elles ne sont donc 

point volcaniques. M. Werner a bien démontré 

ces faits; et une multitude de terrains ont été 

dépouillés , par suite de ses observations, de l'ori­

gine qu'on leur attribuait. Tout au plus resterait-il 

l'opinion de lïutton et de M. James Hall, qu'ils 

ont été fondus en place, lors d'un échauffement 

général et violent éprouvé par le globe. 

La ressemblance de la pierre ne suffit donc plus 

pour faire croire à un volcan éteint; il faut encore 

des traces d'éruption : mais, lorsque ces traces 

sont évidentes, on ne peut refuser de s'y rendre. 

Aussi des élèves distingués de M. Werner, MM. de 

Buch et Daubuisson, ont-ils reconnu la nature 

volcanique des pics de l'Auvergne. 

C'est en examinant ainsi les diverses contrées 
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du globe que Ton trouve que les volcans ont été 
autrefois infiniment plus nombreux qu'aujour­
d'hui : il y en a sur toute la longueur de l'Italie; 
et les sept montagnes de Rome sont les débris 
d'un cratère, selon M. Breislak (r). Les bords du 
Rhin en sont hérissés ; on en voit en Hongrie, en 
Transilvanie, et jusque dans le fond de l'Ecosse. 

L'observation des volcans éteints a même donné 
des lumières sur la nature des volcans en général. 
Ainsi Doiomieu, en étudiant ceux de l'Auvergne, 
a cru s'apercevoir que leur foyer devait être sous 
un immense plateau de granit, que les produits 
de leurs éruptions couvrent maintenant. C'est 
ainsi qu'on expliquerait ces pierres inconnues 
ailleurs, que tant de laves contiennent. Il n'est 
cependant pas entièrement prouvé qu'il n'ait pu 
en cristalliser quelques-unes pendant que la lave 
était encore liquide. 

Au reste, quel qu'ait pu être le nombre des 
anciens volcans , ce ne sont pas eux qui ont bou­
leversé les autres couches. Il paraît bien prouvé, 
d'après les remarques de MAI. Deluc, qu'ils n'ont 
pu exercer qu'une influence locale, en perçant 
ces couches, et en les recouvrant de leurs pro­
duits. 

La haute antiquité de quelques-uns est démon­
trée par les couches marines qui se sont formées 
dessus ou qui alternent avec leurs laves. 

( 0 Vovages dans la Campanie ; Paris, tHoi, 2 roi. / « - S y . 
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Mais comment le feu des volcans peut-il être 

entretenu à ces profondeurs inaccessibles? Pour­

quoi presque tous les volcans brûlants sont-ils à 

peu de distance de la mer? L'eau salée est-elle 

nécessaire à ces fermentations intérieures? Est-ce 

d'elle que viennent les produits salins qui s'accu­

mulent sur les bords des cratères, et dont ou 

trouve encore quelques-uns dans les volcans 

éteints, comme M. Vauquelin l'a remarqué en 

Auvergne ? 

Voilà des questions qui pourront long-temps 

encore occuper les physiciens. 

Aiiuvions. Les eaux courantes sont une autre cause de 

changement moins violente, mais aujourd'hui plus 

générale que les volcans. Elles entraînent les 

pierres , les sables et les terres des lieux élevés, 

et vont les déposer dans les lieux bas, quand elles 

perdent leur rapidité. De là les alluvions des bords 

des rivières, et surtout de leur embouchure; c'est 

ainsi que le Delta de l'Egypte s'est formé et s'ac­

croît encore. La basse Lembardie, une partie de 

la Hollande, de la Zélande, n'ont point d'autre 

origine. Les terres ainsi formées sont les plus fer­

tiles du monde : mais les inondations qui les 

créent, les dévastent aussi de temps en temps; 

et si on les enceint trop tôt par des digues, on 

les expose à rester trop au-dessous du niveau du 

fleuve : c'est le cas de la Hollande, qui, en beau­

coup d'endroits, ne se dessèche qu'à force de 

machines. Jl'intérêt le plus pressant exigeait donc 
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qu'on étudiât cette branche de la géologie, pour 
trouver à-la-fois les moyens de profiter de ces 
terres nouvelles et ceux d'en éviter les incon­
vénients. 

Les philosophes l'ont étudiée par une autre 
raison : ils ont cru y trouver le plus sûr indice 
de l'époque où nos continents ont subi leur der­
nière révolution. En effet, ces alluvions augmen­
tent assez rapidement ; et comme dans l'origine 
elles devaient aller plus vite encore, leur étendue 
actuelle semble s'accorder avec tous les monu­
ments de l'histoire, pour faire regarder cette ré­
volution comme assez récente. MM. Deluc etDo-
lomieu sont encore ceux qui nous paraissent avoir 
le mieux développé cet ordre de faits. 

Mais ce que les études géologiques ont offert FUSS;IPV 
de plus piquant, c'est, sans contredit, ce qui con­
cerne ces innombrables restes de corps organisés 
dont fourmillent les terrains secondaires, et dont 
ils semblent même entièrement composés en quel­
ques endroits. 

Depuis long-temps on avait remarqué que les 
productions de la mer couvrent ainsi la terre ferme 
de leurs amas jusqu'à des hauteurs infiniment su­
périeures à celles qu'atteindraient aujourd'hui les 
plus terribles inondations. 

Un examen plus attentif avait fait connaître que 
les productions qui couvrent chaque contrée ne 
sont presque jamais celles des mers voisines, et 
même qu'un grand nombre d'entre elles n'ont pu 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1^6 SCTK1VCES PHYSIQUES. 

encore être retrouvées dans aucune mer. La même 
observation s'appliquait aux débris de végétaux et 
aux ossements d'animaux terrestres. 

Un si grand aiguillon pour la curiosité a pro­
duit son effet. Les fossiles, les pétrifications , ont 
été recueillis de toutes parts, et leurs descriptions 
commencent à former une grande série toute par­
ticulière, qui ajoute beaucoup d'espèces à celles 
des êtres connus pour vivants. M. Delamarck est, 
dans l'époque actuelle, celui qui s'est occupé des 
coquilles fossiles avec le plus de suite et de fruit : 
il en a fait connaître plusieurs centaines d'espèces 
nouvelles, seulement dans les environs deParis(i). 

Les poissons fossiles des environs de Vérone 
ont été décrits et gravés avec magnificence par les 
soins de M. de Gazola fa). 

Les végétaux fossiles ont été moins étudié?.. Il 
y en a dans des couches récentes d'assez sem­
blables à ceux d'aujourd'hui ; M. Faujas en a dé­
crit plusieurs : mais les houilles et les schistes en 
recèlent d'inconnus. M. le comte de Sternberg a 
donné récemment un Essai à leur sujet ( 3 ) ; on 
commence aussi à les recueillir et à les graver en 

(1) Dans les différents volumes des Annales du Muséum d'histoire na ­

turel le . 

( ^ Ittiologia V e r o n e s e , in-fnl. Il n'en a encore p a r u qu'une, faible p a r t i e , 

quoique toutes les planches soient prêtes . 

(3) C'est aussi dans les Annales du Muséum que M M . l'aujas et de S tern ­

berg ont publié leurs Mémoires . 
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Angleterre et en Al lemagne. On peut citer, dans 

ce dernier pays , l 'ouvrage de M. de Schlothe im. 

Parmi ces étonnants m o n u m e n t s des révo lut ions 

du g lobe , il n'y en-avai t point qui dussent faire 

espérer des rense ignements plus lumineux que 

les débris des quadrupèdes , parce qu'il était p lus 

aisé de s'assurer de leurs espèces , et des ressem­

blances ou des différences qu'elles peuvent avoir 

avec celles qui subsistent au jourd 'hu i ; mais comme 

on t r o u v e leurs os presque t o u j o u r s é p a r s , et le 

p lus souvent m u t i l é s , il fallait imaginer une m é ­

thode de reconnaî tre chaque o s , chaque port ion 

d'os , et de les r a p p o r t e r à leurs espèces. Nous 

v e r r o n s ail leurs comment M. Cuvier y est parvenu. 

Il a examiné les'os en quest ion d'après cette m é ­

thode , et il a recréé ainsi p lus ieurs grandes es­

pèces de quadrupèdes dont il ne reste plus aucun 

individu v i v a n t à la surface du globe. Les plà-

tr ières des env irons de Paris lui en ont seules 

fourn i plus de dix qui f orment même des genres 

nouveaux . Des terrains plus récents ont des os 

de genres c o n n u s , mais d'espèces qui ne le sont 

point. Ce n'est que dans les a l luvions et autres 

terra ins qui se forment encore j o u r n e l l e m e n t , que 

l'on t rouve les os de nos espèces actuelles. 

Presque toujours les os inconnus sont recou­

ver t s par des couches pleines de coquil les de m e r . 

C'est donc que lque inondat ion mar ine qui en a 

anéanti les espèces; mais l'influence de cette r é ­

v o l u t i o n , à cause de sa nature m ê m e , ne s'est 
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peut-être pas exercée sur tous les animaux ma­
rins. 

H est cependant indubitable que les couches 
les plus profondes, et par conséquent les plus 
anciennes parmi les secondaires, fourmillent de 
coquilles et d'autres productions qu'il a été jusqu'à 
présent impossible de retrouver dans aucun des 
parages de l'Océan; et comme les espèces sem­
blables à celles qu'on pêche aujourd'hui n'existent 
que dans les couches superficielles, on est auto­
risé à croire qu'il y a eu une certaine succession 
dans les formes des êtres vivants. 

Les houilles ou charbons de terre paraissent 
aussi être d'anciens produits de la vie : ce sont 
probablement des restes de forêts de ces temps 
reculés, que la nature semble avoir mis en réserve 
pour les âges présents. Plus utiles qu'aucun autre 
fossile, elles doivent naturellement attirer de 
bonne heure l'attention. Leur profondeur et la 
nature des couches pierreuses qui les renferment 
annoncent leur antiquité; et les espèces toutes 
étrangères de plantes qu'elles recèlent s'accordent 
avec les fossiles animaux pour prouver les va­
riations que l'organisation a subies sur la terre. 

Il n'est pas jusqu'à l'ambre jaune qui ne recèle 
des insectes inconnus, et qui rie se trouve quel­
quefois dans des fentes de bois fossiles qui ne le 
sont pas moins. 

A la vue d'un spectacle si imposant, si terrible 
même, que celui de ces débris de la vie formant 
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presque tout le sol sur lequel portent nos pas, il 
est bien difficile de retenir son imagination et de 
ne point hasarder quelques conjectures sur les 
causes qui ont pu amener de si grands effets. 

Aussi, depuis plus d'un siècle, la géologie a-t-
elle été si fertile en systèmes de ce genre, que 
bien des gens croient qu'ils la constituent essen­
tiellement, et la regardent comme une science 
purement hypothétique. Ce que nous en avons 
dit jusqu'à présent montre qu'elle a une partie 
tout aussi positive qu'aucune autre science d'ob­
servation; mais nous croyons avoir montré en 
même temps que cette partie positive n'est point 
encore assez complète, qu'elle n'a point encore 
assez recueilli de faits pour fournir une base suf­
fisante aux explications. La géologie explicative, 
dans l'état actuel des sciences, est encore un pro­
blème indéterminé dont aucune solution ne l'em­
portera sur les autres, tant qu'il n'y aura pas Un 
plus grand nombre de conditions fixées. Les sys­
tèmes ont eu cependant le mérite d'exciter à la 
recherche des faits, et nous devons, à cet égard, 
de la reconnaissance à leurs auteurs. 

On connaît depuis long-temps ceux de Wood-
wards , de Whiston, de Burnet, de Leibnitz, de 
Scheuchzer : conçus avant qu'on eût aucune no­
tion détaillée de la structure du globe, ils ne pou­
vaient soutenir un examen sérieux. Le premier 
système de Buffon les éclipsa tous par la manière 
éloquente dont il fut présenté : il excita un en-

1 a. 
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thousiasme général, et produisit en quelque sorte 
des observateurs dans chaque coin de la terre. 
On lui fut donc réellement redevable des obser­
vations mêmes qui le détruisirent. Le deuxième 
du même auteur, présenté avec plus d'art encore 
dans ses Epoques de la nature, vint trop tard 
pour avoir même un succès momentané. Le vé­
ritable esprit d'observation, la recherche des faits 
positifs, animaient tous les naturalistes; et l'on 
peut dire que depuis lors ceux qui ont proposé 
leurs idées sur ces grands sujets, sont plutôt des 
génies spéculatifs, de hardis contemplateurs, que 
des observateurs philosophes. 

Les conséquences les plus incontestables des 
faits auraient déjà de quoi effrayer les esprits ha­
bitués à la marche rigoureuse, ou , si l'on veut, 
timide, que les sciences suivent aujourd'hui. La 
diminution primitive des eaux, leurs retours ré­
pétés, les variations des produits qu'elles ont dé­
posés, et qui forment maintenant nos couches; 
celles des êtres organisés, dont les dépouilles rem­
plissent une partie de ces couches ; la première 
origine de ces mêmes êtres : comment résoudre 
de pareils problèmes, avec les forces que nous 
connaissons maintenant à la nature? Nos érup­
tions volcaniques, nos atterrissements, nos cou­
rants, sont des agents bien faibles pour de si grands 
effets : aussi n'est-il rien de si violent qu'on n'ait 
imaginé. Selon les uns, des comètes ont choqué 
la terre , ou l'ont consumée, ou l'ont couverte des 
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vapeurs de leur queue; d'autres ont supposé que 
la terre est sortie du soleil, ou en verre liquide, 
ou en vapeur; on a placé dans son intérieur, des 
abîmes qui se seraient affaissés successivement, 
ou l'on en a fait sortir des émanations qui s'en 
échappaient avec violence : on est allé jusqu'à 
croire que sa masse a pu se former de la réunion 
des fragments d'autres planètes. Quelque talent, 
quelque force d'esprit qu'il ait fallu pour imaginer 
ces systèmes, et pour les faire cadrer avec les 
faits, nous ne pouvons les placer dans ce tableau 
des progrès des sciences : ils tendent plutôt à en 
contrarier la véritable marche, en laissant croire 
que l'on peut se dispenser de continuer les ob­
servations dans une matière si importante , et ce­
pendant à peine effleurée ( i) . 

(i) L'exposé historique le plus complet qui ait paru en français des 

systèmes divers imaginés par les géologistes se t rouve dans la T/ie'orie de la 

terre, de M. de la M é t h e r i e , Paris, 1707, 5 vnl. ia-è°; ouvrage qui con­

t ient ausi le recuei l le plus méthodique des faits dont la géologie se com­

posait à l'époque où il a été publié . Il faut v j o i n d r e les écrits de M3VI. de 

Marscha l l , B e r t r a n d , T.amark, A n d r é de G y , Faujas de Saint -Fonds , et 

autres , qui ont paru depuis cette époque. 
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H I S T O I R E N A T U R E L L E . 

Histoire L'HISTOIRE naturelle des corps vivants offre 
naturelle des 

corps vi- encore des problèmes bien autrement compliqués 

que celle des minéraux, quoique les objets en 

soient continuellement sous nos yeux, et que 

l'esprit n'ait aucune conjecture à former sur leur 

état précédent. 

Dans les minéraux, il n'existe qu'une donnée 

de forme; celle de la molécule primitive, d'où 

tout le reste se laisse déduire. Dans les corps vi­

vants, il faut recevoir comme des données indis­

pensables , la forme générale de l'ensemble et les 

moindres détails des formes des parties : rien n'en 

explique l'origine, et la génération est encore un 

mystère sur lequel tous les efforts humains n'ont 

rien obtenu de plausible. 

Les minéraux n'offrent qu'une composition 

constante et homogène dans chaque espèce, et 

des masses qui restent en repos tant qu'elles ne 

sont point altérées dans l'ordre de leurs éléments. 

Dans les corps vivants, chaque partie a sa com­

position propre et distincte ; aucune de leurs mo­

lécules ne reste en place ; toutes entrent et sortent 

successivement : la vie est un tourbillon continuel, 

dont la direction toute compliquée qu'elle est, de­

meure constante, ainsi que l'espèce des molécules 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



qui y sont entraînées, mais non les molécules in­
dividuelles elles-mêmes ; au contraire , la matière 
actuelle du corps vivant n'y sera bientôt plus, et 
cependant elle est dépositaire de la force qui con­
traindra la matière future à marcher dans le même 
sens qu'elle. Ainsi la forme de ces corps' leur est 
plus essentielle que leur matière , puisque celle-ci 
change sans cesse, tandis que l'autre se conserve, 
et que d'ailleurs ce sont les formes qui constituent 
les différences des espèces, et non les combinai­
sons de matières, qui sont presque les mêmes dans 
toutes. 

En un mot, la forme, dont l'influence était 
nulle dans l'histoire de l'atmosphère et des eaux, 
qui n'avait qu'une importance accessoire en miné­
ralogie, devient, dans l'étude des corps vivants, 
la considération dominante , et y donne à l'ana­
tomie un rôle tout aussi important que celui de 
la chimie; et ces deux sciences deviennent les in­
struments nécessaires et simultanés de toutes les 
recherches dont il nous reste à parler. 
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H , \ t o l r e LE premier point qui nous frappe dans l'étude 
générale des -. . , x 1 . , 

fonctions et ne la vie, c est cette lorce des corps organises 

t̂u're'deT" P o u r attirer dans leur tourbillon des substances 

"'luis"' étrangères, pour les y retenir pendant quelque 

(physiologie) temps après se les être assimilées, pour distribuer 

enfin ces substances devenues les leurs dans toutes 

leurs parties, selon les fonctions qui doivent s'y 

exercer. 

Ce pouvoir présente trois objets d'étude. 11 faut 

voir quelles matières ces êtres attirent, et ce qu'ils 

en rejettent. Le résidu formera leur matière pro­

pre : c'est la partie chimique du problème. 

Il faut décrire ensuite les voies que ces matières 

traversent depuis leur entrée jusqu'à leur sortie : 

c'est la partie anatomique. 

11 faut examiner enfin par quelles forces ces 

matières sont attirées, retenues, dirigées et ex­

pulsées : on peut nommer cette recherche la partie 

dynamique, ou proprement physiologique. 

La partie chimique n'a été résolue que dans 

cette période; mais elle l'a été à peu près com­

plètement. 
rimoieg 'né- ^ e s végétaux, essentiellement composés de car-
r a i c d u c o r p s bone, (l'irydroeène et d'oxigrène, ainsi que nous 
vivant eonsi- J <J u 1 
déré dans son avons que l'a découvert Lavoisier, n'ont be-
ensemble, ^ 

Partie chr 
inique. 

4* MSîif â««*0e«NM«> »»»»»WW«8»«a«t»̂ i)W»aft».'««8»B»«t«<*»8WJ»it«)Wt 
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(1) Physiologie végéta le , par M. S e n a e b i e r ; Genève, an 8, d vol. /«-8 B . 

(2) Ouvrage déjà eité sur la végétation. 

(.1) Mémoire manuscrit . 

(4) Expériences sur les végétaux; Paris, 1787-1789, 2 voi. in-&°. 

soin que d'eau et d'acide carbonique p o u r se végétaux, 

n o u r r i r : les t erreaux et fumiers l eur sont plus 

ou moins ut i les , mais n o n pas nécessaires. Les 

expériences de MM. Sennebier ( i ) , Théodore de 

Saussure (a j et Crel l ( 3 ) , le mettent hors de doute , 

fis ont élevé des plantes dans du sable , avec de 

l'eau p u r e et de l'air a tmosphér ique ; et M. Crell 

a fait p o r t e r graine aux siennes. 

Les plantes décomposent donc l'eau et l'acide 

carbon ique , p o u r mettre le carbone et l ' h y d r o ­

gène plus ou moins à nu , et former par leurs di­

verses propor t ions tous leurs principes immédiats. 

C'est ce qui ar r ive en effet par l ' intermède de la 

lumière qui l eur enlève l e u r oxigène surabondant , 

d'après les expériences de Priestley et d'Ingen-

hous (4) - Sans la l u m i è r e , elles restent aqueuses 

et blanches. Voi là pourquo i elles exhalent de l'oxi-

gène pendant le j o u r ; mais pendant la nuit elles 

en a b s o r b e n t , ainsi que M. Théodore de Saussure 

l'a fait voir : ou p o u r r a i t cro ire que c'est p o u r 

rédu ire en acide carbon ique le carbone qu'elles 

ont pompé en n a t u r e , et qui ne p e u t contr ibuer 

à leur nutr i t ion qu'après avoir subi cette méta­

morphose . 
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M. de C r e l l ( i ) , et en France M. Eraconnot (2), 

v o n t plus loin encore dans le pouvo ir qu'ils at tr i ­

buent aux plantes ; ils assurent qu'ils en ont fait 

croî tre sans leur fourn ir la moindre parcel le d'acide 

carbonique. Elles composeraient donc le carbone 

de toutes pièces ; ce qui serait une des décou­

vertes les plus importantes que l'on pût ajouter 

à la théor ie chimique : mais 011 est lo in de t r o u v e r 

encore les expériences de ces chimistes c o n ­

cluantes. 

Le reste des matér iaux des p l a n t e s , les t e r r e s , 

les alcal is , e tc . , l e u r est apporté avec la sève. 

M. Théodore de Saussure l'a m o n t r é en détail 

p o u r chacun d'eux. Il a fait v o i r aussi , par b e a u ­

coup de belles expér iences , qu'elles absorbent les 

substances qui ne l eur conviennent p a s , lorsque 

celles-ci sont dissoutes dans l'eau qui les n o u r r i t , 

mais qu'elles les re je t tent avec les part ies qui 

tombent . 

L a marche générale de la végétation consiste 

donc à r e p r o d u i r e des substances combust ib les ; 

et el le en accumule en effet par tout où ni les 

animaux ni le feu ne v i ennent les consommer. De 

là ces couches immenses de terreau qui se forment 

dans les îles désertes et dans les forêts non ex­

ploitées. 

A n i m a u x . L'animalisation suit une marche opposée : elle 

( r ) Mémoire manuscrit. 

{2) Annales de chimie. 
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(1) Annales de ch imie , tome XI, p. T 5 8 . 

(2) Voyez les ouvrages cités à l'article des Gaz, le Trai té de la respira­

tion de Mayow, le Trai té de a n i m a brulorum de W i l l i s , celui de la chaleur 

de Crawford; et le Mémoire de Lavoisier sur la respirat ion, Académie de^ 

sciences, année 17775pag. 1 8 5 , ré impr imé dans sa collection posthume. 

b r û l e les substances susceptibles d'être brûlées . 

Le caractère commun des principes immédiats 

des animaux est une surabondance d'azote. Us 

se nourr i s sent tous de végé taux , ou d'animaux 

qui s'en étaient nourr i s . Le composé végétal est 

donc la base du l eur ; mais l 'hydrogène et le 

carbone leur sont en part ie enlevés par la respi­

r a t i o n , au moyen de l'oxigène qui agit sur leur 

sang : l eur azote , de quelque part qu'ils l'aient 

r e ç u , l eur r e s t e ; il doit donc p r é d o m i n e r à la 

longue. Cette marche a été bien développée par 

M. Halle (1). 

Ainsi la végétation et l 'animalisation sont des 

opérat ions inverses : dans l 'une , il se défait de 

l'eau et de l'acide carbonique ; dans l 'autre , il s'en 

refait. C'est ainsi que la p r o p o r t i o n de ces deux 

composés est maintenue dans l 'atmosphère et à la 

surface du globe. 

La respirat ion animale est donc une combus ­

t ion : aussi produit -e l le de la chaleur, quand elle 

est. assez abondante et assez vive . 

Sa théor ie , prise ainsi en généra l , est le résul tat 

des vues successives de M a y o w , de W i l l i s , de 

C r a w f o r d et de Lavois ier ( 2 ) . 

Sa nécess i té , même dans les dernières classes 
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( i ) Mémoires sur la respirat ion , et rapports de l a i r avec les êtres orga­

nisés , par Spa l lanzani , trad. par Sennebier ; Genève^ 1803-1807 , 4 

in.»". 

Annales de chimie, t. XII, p. 

(3) Mémoire manuscrit adressé à l'Institut. 

des a n i m a u x , se démontre par les expériences 

multipliées de Spal lanzani (i), de M. V a u q u e l i n ( a ) 

et de plusieurs autres physiciens. 

Elle ne s'exerce pas dans le p o u m o n seulement : 

dans tous les points du corps où des vaisseaux 

sanguins sont en contact avec l'air, le sang res­

pire plus ou m o i n s , c'est-à-dire qu'il produi t de 

l'eau et de l'acide carbonique . Les dern ières ex­

périences de Spal lanzani e t de M. Sennebier le 

p r o u v e n t , et nous v e r r o n s ail leurs qu'elles d o n ­

nent ainsi la clef d'une foule de p h é n o m è n e s . Il 

n'est pas jusqu'au canal intestinal où M. E r m a n ( 3 ) 

vient de m o n t r e r que certains poissons exercent 

aussi u n e sorte de resp irat ion . 

L e reste des matér iaux é lémentaires des ani­

maux vient de leurs al iments. 

Quant à cette répart i t ion des matériaux élé­

mentaires des corps v ivants dans l eurs diverses 

part i e s , selon certaines p r o p o r t i o n s , p o u r f o r m e r 

leurs principes immédiats tels qu'ils doivent se 

t r o u v e r dans chaque organe p o u r que c e u x - c i 

puissent rempl ir leurs fonct ions , c'est ce que l'on 

n o m m e sécrétions. 

On ne s'est fait encore de leur mécanisme que 

des idées très-obscures : les uns supposent p o u r 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



chaque sécrétion u n e sorte de c r i b l e ; les a u t r e s , 

que lque tissu qui attire par voie d'affinité : il en 

est q u i , avec plus de raison , y font coopérer tout 

l'appareil des forces vitales. Ce que l'on peut dire 

de généra l , c'est que la sécrétion tient à la forme 

primit ive de chaque o r g a n e , et par conséquent 

à celle du corps . Chaque organe a p o u r sa p a r t , 

comme le corps ent ier , le p o u v o i r d'att irer et de 

rejeter les substances qui sont à sa por tée , comme 

il convient à sa nature . On peut don^: f a i r e , p o u r 

chaque o r g a n e , ce que l'on fait p o u r le corps 

entier. On peut examiner, par exemple , ce qui 

entre dans le f o i e , ce qui en s o r t , et ce qui y 

reste : mais il est sensible qu'il faudrait ici con­

naî tre avec r igueur, non-seulement la composi­

t ion générale des principes animaux , mais la p r o ­

port ion part icul ière de chaque principe séparé ; 

et nous avons v u plus haut q u e , dans ces diffé­

rences minut ieuses , la chimie nous abandonne . 

Yoi là p o u r q u o i la théorie des sécrétions par ­

tielles se rédui t encore à des généralités un peu 

vagues , même dans sa part ie p u r e m e n t chimique. 

A u r e s t e , il s'en fait dans les deux règnes : les sucs 

propres qui occupent des cellules particul ières 

le long des branches et des tiges des v é g é t a u x , 

ceux qui abreuvent le tissu des fruits, peuvent être 

comparés aux diverses h u m e u r s locales des an i ­

maux ; mais on n'en connaît pas si bien l'usage. 

La part ie anatomique du problème général de P a . r t i e M a -
L tomiquc. 

la vie est réso lue depuis long-temps p o u r les ani -
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(1) Vasorum lympkaticorum cnrporis fiumani distarla et icìmographia; 

S i e n n e , 1789, 1 vul . in-ibl. 

(2) Dans ses Leçons d'anatomìe comparée. 

Anatomie m a u x , au moins p o u r ceux d'entre eux qui nous 

utr.i c. intéressent le plus . Les voies que les substances 
Animaux. ' 

y parcourent sont connues : les p r e m i è r e s , ou 

celles de la digestion , depuis b ien des siècles ; les 

secondes , ou celles de l 'absorpt ion , depuis Pec-

q u e t , Rudbeck et Ruysch; les trois ièmes, ou celles 

de la c i rcu la t ion , depuis I tarvey. Les t ravaux des 

anatornistes anglais et italiens sur le système l y m ­

p h a t i q u e , portés à la plus grande perfect ion dans 

le bel o u v r a e ^ de M. Mascagni (i), qui appart ient 

encore à no tre période ac tue l l e , ont achevé t o u t 

ce qui restait à dire à cet égard. Les routes du 

chyle et du sang sont maintenant év identes; l'œil 

en suit tous les d é t o u r s , et r e n c o n t r e par tout des 

valvules ou d'autres indices qui lui en m a r q u e n t 

la direct ion ; il aperçoit aussi comment ces r o u t e s , 

si compliquées dans l ' h o m m e , se simplifient par 

degrés dans les animaux i n f é r i e u r s , et finissent 

par se r é d u i r e à une spongiosité uni forme. Les 

recherches de M. Cuvier (2) ont achevé d'assigner 

à chaque animal sa place dans la grande échelle 

des complications de s tructure , 

végétaux. Il n'en est pas ent ièrement ainsi des végé taux : 

l eur s tructure anatomique laisse que lque incer­

titude sur les routes de la n u t r i t i o n , préc i sément 

à cause de sa simplicité. 
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( 1 ) Dans son Traité des usages des feuilles. 

(2) Voyez son Mémoire cité plus h a u t , sur l'analyse de la sève. 

(3) Dans ses Recherches chimiques sur la végéiat ion; Paris, 1 8 0 4 , r Toi. 

in-»'. 

On sait a u j o u r d ' h u i , par les recherches d'In-

g e n h o u s , de MM. Sennebier , Decandol l e , que la 

fonction essentielle des p lantes , le dégagement de 

l 'oxigène, se fait dans toutes leurs parties v e r t e s , 

et pr inc ipa lement dans l eur cime. 

Des recherches plus anciennes , et surtout celles 

de B o n n e t , avaient montré qu' indépendamment 

de l 'absorption des r a c i n e s , il s'en fait aussi une 

par la c i m e , et part icu l ièrement dans les arbres 

par la face infér ieure des feui l les , dont la quantité 

dépend de l'humidité de l'air (1). 

Il se fait déjà u n e préparat ion lors de cette 

première entrée ; car les sèves des diverses plantes 

sont des l iquides assez compl iqués et assez diffé­

rents entre e u x , comme M. Vauque l in (2) s'en est 

assuré. M. Théodore de Saussure a v u , de son 

côté , que la plante n'admet point les parties les 

plus grossières que contient l'eau dans laquel le 

o n la plonge ( 3 ) . 

On sai t , par des expériences assez anciennes 

aussi , multipliées et constatées par Duhamel , que 

l'accroissement du tronc et de la racine dans les 

arbres et les plantes vivaces ordinaires se fait par 

des couches de fibres l igneuses , qui se d é v e l o p ­

pent et s ' interposent à l 'extérieur entre le v ieux 
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(1) Éléments de ranatoroie et de la physiologie végéta le , en a l lemand; 

Gottingue, 1807, i/a-8". 

(2) Mémoires de r i n s t . , Sciences mathém. et p h y s . , f. / , pag. 478. 

bois et l'écorce. Il paraît , d'après les observations 

de M. Link ( i ) , qu'il s'en déve loppe également 

autour de la m o e l l e , du moins jusqu'à ce que 

celle-ci ait ent ièrement disparu par la compression 

des couches extér ieures . 

M. Desfontaines ( 2 ) a fait cette d é c o u v e r t e , 

l'une des plus belles et des plus fécondes dont 

notre période ait enrichi la physiologie végéta le , 

q u e , dans les arbres et plantes m o n o c o t y l é d o n e s , 

le déve loppement des nouvel les f ibres ligneuses 

se fait par une interposit ion générale qui a lieu 

surtout vers le centre . Nous v e r r o n s ail leurs com­

m e n t ce fa i t , ainsi généra l i s é , est devenu l'une 

des bases les p lus solides de la division m é t h o ­

dique des plantes . 

On sait que si on lie un tronc ou qu'on enlève 

un anneau de son écorce , il grossit au-dessus de 

la l igature , et non au-dessous ; ce qui m o n t r e que 

l 'accroissement en grosseur se fait par des sucs 

qui descendent par l'écorce et en tre l'écorce et le 

bois . Une branche ainsi préparée fleurit plus tôt 

et porte de plus beaux f ru i t s , parce que les sucs 

y sont retenus : c'est, une observat ion de Lanc r i , 

devenue fort utile en agriculture . 

Il n'en est pas moins certain que la sève monte 

avec une grande f o r c e , sur tout au p r i n t e m p s ; et 
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( r ) Journa l de; physique , tome XX./X, page. 392. 

(•?.) Observations sur les mouvements et les fonctions de la sève dans les 

végétaux , et surtout dans les végétaux l igneux , en allemand; We'tmar, i 8 u G , 

SfSENCES PHYSIQUES. I 3 

des expériences récentes de feu Coulomb ( i ) , 

confirmées par d'autres de M. Cotta (2) et de 

M. L i n k , ont m o n t r é que c'est principalement 

v e r s l'axe de^l 'arbre qu'elle m o n t e , entraînant 

beaucoup d 'a ir avec elle. 

Il semble donc qu'elle doit p r o d u i r e , en m o n ­

tant ainsi vers l 'axe, l 'accroissement en longueur , 

é tendre les feui l les , e t , après y avoir subi l'action 

de l'air et de la l u m i è r e , redescendre sous l'écorce 

p o u r grossir le t ronc en y déve loppant les nou­

velles fibres. 

M a i s , quand on enlève un morceau d'écorce, 

le bois mis à n u paraît faire suinter un l iquide 

qu'on a n o m m é camblum, et que l'on croit d o n n e r 

le nouveau bois. Il y aurait donc aussi une marche 

des sucs dans le sens horizontal en r a y o n n a n t ; 

et en effet , les rayons m é d u l l a i r e s , ou ces suites 

de cellules qui vont entre les fibres , du centre 

vers la c i r c o n f é r e n c e , semblent indiquer cette 

route . \ 

D'un autre cô té , on ne voit point qu'aucune 

part ie de l 'arbre soit nécessaire au maint ien du 

reste : il y a des troncs d o n t les trois quarts du 

p o u r t o u r et tout l ' intérieur sont en levés , et qui 

n'en produisent pas moins chaque année des fleurs 

et des fruits . On peut couper transversa lement 
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(1) Tra i té d'anatomie et de physiologie végétales , Paris, 2 vol. ¿«-8°, 

an 1 0 , et plusieurs Mémoires dont les extraits sont imprimés dans les A n ­

nales du Muséum d'histoire naturel le . Comparez à ces ouvrages de M . M i r ­

bel , ceux de M M . Link et Cotta , que nous venons de citer, celui de M. T r e -

v i r a n u s , in t i tu lé , de la Structure des 'végétaux, Gott . 1806, ¿«-8°, et celui 

de M. Kudolphi sur l'anatomie des plantes , Berlin, 1807, in-S°, tous deux 

en allemand. Voyez enfin l'Pixposition et Défense de. la théorie de l'orga­

nisation végétale, de M i r b e l , en français et en allemand ; La Haye, 1808 , 

r vol. in-%'>. 

des port ions de la largeur d'un tronc à différentes 

h a u t e u r s , de manière qu'aucun vaisseau ne reste 

e n t i e r , et l'on n'arrête pas p o u r cela la végé­

tation : c'est une expérience très - concluante 

de Duhamel , répétée encore r é c e m m e n t par 

M. Cotta. 

Les recherches intéressantes de M. Mirbe l ( 1 ) 

sur l 'anatomie des végétaux éclaircissent u n e 

part ie de ces faits : il a t r o u v é tout ce que l'on 

nomme vaisseaux dans les plantes percé de t r o u s 

latéraux : toutes les parties du végétal peuvent 

donc se communiquer l ibrement leurs sucs. Ains i , 

quo ique la direct ion des vaisseaux de chaque 

part ie o u v r e à ces sucs u n e marche plus facile 

dans un certain sens , quoique les vaisseaux soient 

plus abondants vers l'axe où se fait la plus forte 

ascension, quoiqu'ils soient plus n o m b r e u x et 

plus ouver t s dans les parties qui se déve loppent 

plus v i t e , comme les fleurs, il est clair aussi que 

les sucs peuvent se dé tourner plus ou moins quand 

ils sont arrêtés par que lque obstacle ; ou p l u t ô t , 

à par ler r igoureusement , il n'y a pas de vaisseaux 
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dans le sens ordinaire de ce m o t , c'est - à - dire 

parfaitement c l o s , et qui ne communiquera ient 

q u e par des anastomoses : aussi ne sont-i ls point 

divisés en branches et en r a m e a u x , mais rassem­

blés en faisceaux parallèles . 

Les végé taux , même les plus parfa i t s , ressem­

bleraient d o n c , jusqu'à un certain p o i n t , aux 

an imaux zoophytes . 

Il y en a qui l eur ressemblent plus exactement 

e n c o r e , en ce qu'ils n'ont pas même ces appa­

rences de vaisseaux tracées dans leur cel lulosité; 

ce sont les algues et certains champignons. 

MM. Mirbel et Decandolle ont bien fait con­

naître cette ex trême -simplicité de leur s truc­

ture . 

Comme il y a u n e recherche chimique part icu- Anatomie 
\ , r i · l l partienlière 

l iere à laire s u r les sécrétions de chaque p r g a n e , des organes, 

on peut faire aussi des recherches anatomiques A m m a u s . 

sur les inflexions particul ières qu'y p r e n n e n t les 

vaisseaux , ou les autres é léments généraux du 

tissu organique ; en un m o t , sur la s t ruc ture 

p r o p r e de ces organes. 

Cette anatomie spéciale des organes laissait plus 

à faire dans les deux règnes que l'anatomie géné­

r a l e , et a f o u r n i , dans la pér iode ac tue l l e , des 

découvertes plus nombreuses . 

Le plus grand n o m b r e appart ient aux animaux. 

L'homme lui-même en a of fert , quoique l'on dût 

peu s'y at tendre après trois siècles de recherches 

cont inues sur son anatomie. 

i3. 
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(1) Voyez ses excellentes figures de l'organe de la vue; Francfort, infoi. 

(2} Opera minora; V i e n n e , 1800, 2 vol. in-8". 

(3) Exercitatio anatomica de structura nervorum ; Halle , 1796 , 1 cahier 

in-fol . 

(4) Encephalotomia nuova universale; T o r i n o , 1780 , 111-8". 

(5) Voyez le grand Traite d'anatomie que la mort l'a empêché d'achever, 

et dont la part ie terminée ne concern e que le cerveau et le cervelet de l'homme. 

(f>) Mémoire manuscrit présenté à l'Institut. 

M. S œ m m e r i n g ( i ) a eu le b o n h e u r de t r o u v e r 

dans ie centre de la ré t ine de l'œil une tache 

j a u n e , vin pli saillant et un point t ransparent qui 

avaient échappé à ses prédécesseurs . On en ignore 

l'usage; mais on sait déjà que les seuls q u a d r u ­

manes parmi les animaux partagent avec l 'homme 

cette s ingularité . 

M. Prochaska (2) et M. Reil (3) ont réuss i , p a r 

des dissections délicates et des macérations appro­

pr iées , à bien d é m o n t r e r la s t ruc ture des nerfs 

et l 'homogénéité du système médul la ire dans le 

corps e n t i e r , et à r e n d r e très -vraisemblable la 

nature sécrétoire de toutes ses parties. 

Le c e r v e a u , qui avait été examiné tant de fo i s , 

a m o n t r é e n c o r e , peu d'années avant la pér iode 

ac tue l l e , des part iculari tés nouve l l e s à M. Mala­

carne ( 4 ) et à V i c q - d ' A / y r ( 5 ) . Celui-ci en a donné 

une description plus complète qu'aucun de ses 

prédécesseurs , ornée de planches magni f iques; 

mais la méthode des coupes , à laquel le il s'en est 

t enu , ne pouva i t lui d o n n e r autant de lumières 

que celle des déve loppements . 

M. Gali (6) a p o r t é très-loin cette dernière . En 
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rappelant plusieurs observat ions éparses dans des 

auteurs anc iens , et en y ajoutant les s iennes , il a 

v u les fibres de la moelle alongée se croiser avant 

de former les éminencespyramida le s ; il les a sui­

vies au travers du p o n t , des couches et des corps 

canne lés , jusque dans la voûte des hémisphères; 

il a m o n t r é que leurs faisceaux grossissent à cha­

cun de ces passages, et que la parLie médullaire 

dans laquel le ils se t e r m i n e n t , double l 'enveloppe 

corticale du c e r v e a u , se repl iant comme elle et 

semblant suivre tous ses contours . Il a distingué 

les fibres qui sortent de cette substance médul ­

laire pour donner naissance aux commissures , que 

cet anatomiste appel le nerfs convergents. Plusieurs 

des nerfs que l'on regarde comme sortant immé­

diatement du cerveau ont été suivis par lui j u s q u e 

dans la moel le a longée , et il lui paraît vraisem­

blable qu'ils en sortent tous. Le cerveau p r o p r e ­

ment d i t , ainsi que le c erve l e t , ne communique­

raient donc avec; le reste du système que par leurs 

j a m b e s ; niais leurs deux moitiés communiquent 

entre elles par divers faisceaux transverses , tels 

que le p o n t de V a r o l e p o u r le cerve le t , le corps 

calleux , la voûte et la commissure antér ieure p o u r 

le cerveau. M. Gall pense que chaque paire de 

nerfs a aussi u n e communication transversale 

entre ses deux p o r t i o n s , et il en montre dans 

plusieurs. 

On a a u j o u r d ' h u i , sur les diverses dégradations 

du système n e r v e u x dans le règne an imal , et sur 
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(1) Dans son Traité dii système n e r v e u x , en anglais; Edimbourg, 1783 , 

ï Dol. in-fol. 

(2) Dans plusieurs observations éparscs dans ses ouvrages. 

(3) Dans les Mémoires de l 'Académie des sciences, 1786. 

(4) Dans sou Traité de Basi encepkali; G o t t . , 1 7 7 8 , i n - 4 P . P'oyez aussi 

une dissertation de M . Ebel , i n t i t u l é e , Observationes nevrolog. ex anat. 

compar.; Francfort-surd'Oder, 111-8°. 

(5) Dans ses Leenns d'anatomie comparée , tome II. 

(6) Transactions philosophiques. 

(7) Anatomiccc disquisitiones de auditif et olfactu; P&vie, 178c,, t vol. 

in-fol. 

l e u r correspondance avec les divers degrés d'in­

telligence , des not ions aussi complètes que p o u r 

le système sanguin. MM. M o n r o ( 1 ) , Camper (2 ) , 

Vicq-d 'Azyr ( 3 ) , Sœnmter ing (4) et Cuvier ( 5 ) , y 

ont successivement travai l lé : ce dernier en a fait 

un tableau général. 

M. Cuvier , en disséquant deux é léphants , est 

parvenu à r e n d r e plus sensible la nature ve ineuse 

du corps caverneux de la v e r g e ; ce qui a joute 

quelque lumière à la théorie de l'érection. 

Ces grands animaux lui ont bien fait connaître 

aussi les organes qui versent l 'humeur synoviale 

dans les art icu lat ions , sur la nature desquels on 

n'était point d'accord. 

M . Home (6) a découvert un petit lobe de la 

glande prostate , qui avait échappé avant lui à tous 

les anatomistes. 

On s'était beaucoup occupé du labyr in the os­

seux de l 'orei l le; mais on avait négligé le laby­

r i n t h e m e m b r a n e u x qui le rempli t . M. ScarpaT^} 
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et Comparett i ( i ) ont rappe lé l'attention sur cette 

partie essentiel le; c'est également l'anatomie com­

parée qui les y a conduits. 

Les nerfs des viscères avaient, été admirable­

ment décrits en i 783 par M. W a l t h e r , de Berlin (a). 

M. S c a r p a , de Pavie , a fa i t , en I 7 g 4 ; un travaU 

de la même patience sur ceux de la po i t r ine , et 

en particulier sur ceux du c œ u r , qu'il a suivis 

jusque dans la substance de toutes les parties de 

cet organe (3). 

Bichat a donné à l'anatomie un grand i n t é r ê t , 

par l'opposition de s tructure et de forme qu'il a 

d é v e l o p p é e , entre les organes de la vie an imale , 

c'est-à-dire du sent iment et du m o u v e m e n t , et 

ceux de la v ie p u r e m e n t végétat ive (4)· Les p r e ­

miers seuls sont symétriques . Cette différence 

s'étend même jusqu'aux n e r f s , dont iJ semble 

qu'il y ait deux systèmes. M. Keil ( 5 ) a aussi p r é ­

sen té , d'une manière ingénieuse , les différences 

( r ) Ohservationcs anatom'œœ de aure interna; Pad., 1789 , 1 vol. i u - 4 0 . 

(2) Tabulée nervorum thoracis et abdominis ; R e r u n , 1783, r vol. in-Fol. 

(.3) Tabulœ nevrologicœ,* Pav ie , 1 7 9 4 , format d'atlas. 

N. E. Les planches de ces ouvrages, névrologiques et de plusieurs autres , 

tels que ceux des élèves de Halter, de M M . Neubauer, R œ h m e r , Seh in id l , 

Fischer, A n d e r s e n , e tc . , sont rassemblées avec beaucoup de soin dans la 

grande collection de planches anatomiques de M . Loder , Weimar, 1 7 9 4 , 

2 vol. in-foL, l e mei l leur recuei l de ce genre qui existe. La plupart des 

bonnes dissertations névrnlogiques ont aussi été recueillies dans les Scrip-

tores nevrologici minores de Ludwig; Leips., 1793 et 1704 , 4 v o l . i n - 4 u . 

(4) Mémoires de la Société médicale d'émulation, t. I e r . 

( 5 ) Arch ives physiologiques. 
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(1) Trai té des membranes; Paris, an 8, i vol. in-8Q. 

(2) Exposition sommaire des muselés ; Dijon, 1780, 1 10I. in-&°. 

M M . Dumér i l et Dumas ont aussi publ ié des essais de nomenclature ana-

tomique. Celle de M . Duméri l est surtout remarquable par les terminaisons 

caractéristiques qu'il donne aux noms de chaque genre d'organes. 

(3 ) Exposition sommaire de la s tructure et des différentes parties de l'en­

céphale; Paris, 1808, r vol. in-tf. 

Les ouvrages les plus récents où l 'anatomie humaine soit exposée dans 

tout sou ensemble., s o n t , celui de M . Scemmering, eu al lemand et en latin , 

remarquable par son élégance, son érudit ion , et l 'étendue de ses vues p h y ­

siologiques; celui de M . Boyer , en français , où toutes les parties sont décrites 

avec beaucoup de détails et d'exactitude ; et l 'Anatumie générale et descrip­

t ive de Bichat , ouvrage écrit un peu à la h â t e , mais plein d'idées origi­

na les , marques d'un génie enlevé trop tôt à la science. 

de forme de ces deux sys tèmes , et la nature de 

leur union , q u i , dans l'état o r d i n a i r e , les fait pa­

raî tre ent ièrement s é p a r é s , e t , dans les passions 

ou les maladies , établit une influence plus ou 

moins funeste de l'un sur l 'autre. 

L'attention part icul ière donnée p a r Bichat au 

tissu et aux fonctions des diverses m e m b r a n e s , et 

l'analogie" qu'il a établie en tre celles de parties 

t rès -é lo ignées , ont j e t é aussi des lumières nou­

velles sur l 'anatomie , pr inc ipa lement dans ses 

rappor t s avec la médecine ( i ) . 

M. Chaussier a r e n d u un service important à 

l 'enseignement de toute cette sc ience , en cher­

chant à lui donner une nomenc la ture m é t h o ­

dique , prise de la posit ion et des attaches des 

parties (2). L'application qu'il v ient d'en faire au 

cerveau est appuyée d'une b o n n e description de 

ce viscère ( 3 ) . 
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( r ) Voyez, sur toutes ces questions, les ouvrages cités plus haut de 

M M . JYlirbel, L i n k , T r e v i r a n u s , Rudolphi ; voyez aussi les Principes de 

botanique placés en tète de la nouvelle édition de lu Elore française par 

.M. Decandolle. 

Il y a aussi plusieurs observations intéressantes végétaux, 

sur les détails de l'anatomie végétale Ci). 

Les petites o u v e r t u r e s de l 'écorce, découvertes 

par Saussure le p è r e , ont été examinées dans 

toutes les familles par M. Decandol le : on les ob­

serve aux parties ver tes dans les plantes qui ne 

v ivent point sous l'eau ; celles des cryptogames 

qui n'ont point de vaisseaux manquent aussi de 

pores cort icaux; les plantes grasses en ont moins 

que les autres ; les feuilles des arbres les ont sur­

tout en dessous. Ces pores s 'ouvrent et se ferment 

dans des circonstances déterminées , et paraissent 

j o u e r un grand rô le dans l 'économie végéta le ; il 

est probable qu'ils servent a l ternat ivement à ex­

haler et à absorber . 

Les tubes qu'on observe dans presque toutes T r a c h é e s , 

les p lantes , formés d'un fil spiral et ressemblant 

en cela aux trachées qui servent à la respirat ion 

des insectes, avaient aussi reçu ce nom de trachées, 

et on leur a long-temps attr ibué l'emploi de porter 

l'air dans l ' intérieur du végétal. Il est prouvé au­

j o u r d ' h u i , par les expériences de Reichel et par 

les observat ions de L i n k , de Rudolphi et de plu- * 

sieurs autres botanistes , qu'ils conduisent la sève, 

en la prenant et la rendant au tissu cel lulaire qui 
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les e n t o u r e , et qui la transmet comme e u x , mais 

plus lentement. 

M. Mirbel a distingué des trachées parfaitement 

en sp ira le , les fausses trachées qui n'ont que des 

fentes transversales non continues et les tuhes 

s implement poreux : mais en même temps il a fait 

vo ir que ces différents vaisseaux ont les mêmes 

fonct ions , et que souvent u n seid et même tube 

a ces diverses s tructures en différentes parties de 

sa longueur; il paraît même qu'ils se changent 

les uns dans les autres . 

Vaisseaux Beaucoup de plantes produisent des sucs co-
o p r " ' lorés ou autrement caractérisés , appelés sucs pro­

pres , que quelques botanistes ont regardés comme 

des analogues du sang, et par conséquent comme 

les vér i tables fluides nourr ic i ers , considérant seu­

lement la sève comme l'analogue du chyle non 

encore préparé : on supposait que les vaisseaux 

qui les cont iennent s'étendent régu l i èrement d'une 

extrémité du végétal à l 'autre , et on leur at tr i ­

buait dans ces vaisseaux une marche descendante. 

MM. Treviranus et Link ont t r o u v é que ces sucs 

résident dans de simples cellules ; et ils ont con­

firmé par là l'opinion contraire à la précédente , 

qui en fait des l iqueurs part icul ières produites 

par sécrét ion , et par conséquent extraites du suc 

nourr ic ier , mais ne le constituant pas. Ces cellules 

ne sont même pas toujours remplies ni visibles à 

tous les âges de certaines plantes. 

Mociic. La m o e l l e , ou cette cellulosité lâche qu'on ob-
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(1 ) Dans line suite de Mémoires qui vont bientôt p a r a î t r e , et où l'auteur 

établit un nouveau système sur la végétation. Son idée principale consiste à 

regarder les fibres ligueuses de cbaque coucUc comme les racines des bour­

geons : selon l o i , à mesure que le bourgeon se développe, ses racines des­

cendent et enveloppent le i r o n c d'une nouvel le couche de bois. 

(2) Annales du Muséum d'histoire naturelle. 

serve dans l'axe de beaucoup de plantes , avait été 

comparée à la moelle des os ou à celle de l'épine. 

Linnaeus lui faisait j o u e r un grand rôle dans le 

déve loppement du végétal. On sait aujourd 'hu i , 

par les recherches de Medicus , et plus récemment 

par celles de M. Mirbe l , que c'est un simple tissu 

cel lulaire di laté , et formant ce que ce dernier 

botaniste n o m m e des lacunes, ordinairement 

remplies d'air. M. du Pet i t -Thouars l'a considérée 

comme le réservoir de la n o u r r i t u r e des b o u r ­

geons (i); mais il pense aussi qu'après l 'éruption 

des feuilles elle n'a plus de fonction à rempl i r . 

La s tructure de la fleur a encore été l 'objet des 

recherches de M. Mirbel : il a montré comment 

les vaisseaux passent du pédicule dans les diffé­

rentes enveloppes et jusqu'au p lacenta , c'est-à-

dire aux petites attaches des graines. 

M. Turpin ( 2 ) a cru reconnaî tre la voie par la­

quel le la fécondation des graines s'exécute. C'est 

u n petit canal qui descend du pistil et pénètre 

jusqu'à la graine ; il le nomme rnicropjle. IVissole 

avait anc iennement avancé cette op in ion; mais 

on l'avait ent ièrement oubliée. 

L'anatomie part icul ière de la graine a été faite 
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( 1 ) Voyez la Carpologie de Gtertner, ouvrage éminemment classique, 

2 vol. in-b°, que le fds de ce grand observateur Continue avec zèle. 

(9.) Dans son Gênera plantarum; Par is , 1789 , 1 vol. iii-8". 

Depuis la présentation de ce R a p p o r t , M. Richard a publ ié , sur la struc­

ture du f r u i t , un petit ouvrage où il y a des vues intéressantes: Analyse 

du f r u i t , Parts, 1808, 1 vol, ïti-i>.. 

avec beaucoup de soin, et presque en même temps» 

par feu Gairtner ( i ) et par M. de Jussieu ( 2 ) ; ils 

ont surtout appelé l 'attention sur un corps que 

le p r e m i e r n o m m e albumen, et le s econd , pèri-

sperme, et qui se t r o u v e dans beaucoup de graines 

i n d é p e n d a m m e n t des enveloppes ordinaires et 

des parties connues du germe. Sa nature varie 

b e a u c o u p ; c'est l u i , par e x e m p l e , qui est fari­

neux dans les céréales , corné dans les r u b i a c é e s , 

et surtout dans le café , charnu dans les ombell i -

fères , etc. : mais on n'a sur son usage que des 

idées incertaines. 

G a r t n e r distinguait encore une petite partie 

qu'il nommait -vitellus, mais qui n'est, selon M. Cor-

r e a , qu'un appendice dilaté de la radicule. 

P a r t i e p h y - Il nous reste à tra i ter de la partie dynamique 

s i o i o g i q n e . ^ g r a n d prob lème de la v ie , ou des forces qui 
Physiologie . 

g é n é r a l e , produisent les mouvements n o m b r e u x dont nous 

avons dit qu'elle se compose. C'est en effet s'en 

faire une idée fausse, que de la considérer comme 

un simple lien qui ret iendrai t ensemble les élé­

ments du corps v i v a n t , tandis qu'elle est au con­

tra ire un ressort qui les meut et les transporte 

sans cesse : ces éléments ne conservent pas un 
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instant les mêmes r a p p o r t s et les mêmes con­

nexions , o u , en d'autres t e r m e s , le corps v ivant 

ne garde pas u n instant le même état ni la même 

composit ion : plus sa vie est ac t ive , p lus , ses 

échanges et ses métamorphoses sont cont inuels ; 

et le monjent indivisible de repos absolu , que 

l'on appelle la mort complète, n'est que le p r é ­

curseur des mouvements nouveaux de la p u t r é ­

faction. 

C'est ici que commence l'emploi raisonnable 

du terme, de /orces vitales : p o u r peu que l'on 

étudie en effet les corps v i v a n t s , on ne tarde point 

à s'apercevoir que leurs mouvements ne sont pas 

tous produits par des chocs ou des t irai l lements 

m é c a n i q u e s , et qu'il faut qu'il y ait en eux une 

source constante productr ice de force et de mou­

vement . 

L'exemple le plus évident est celui des m o u v e - Ant, 

ments volontaires des animaux : chaque o r d r e , 

chaque caprice de l eur v o l o n t é , produit à l'instant 

dans leurs muscles u n e contract ion que le calcul 

p r o u v e être infiniment supérieure à tous les agents 

mécaniques imaginables. 

La chimie m o d e r n e nous m o n t r e , à la v é r i t é , 

beaucoup d'exemples de mouvements spontanés 

très-violents dans les dégagements de chaleur ou 

de fluides élastiques qui résu l tent du j e u des affi­

nités; mais tous les efforts des physiologistes n'ont 

point encore réussi à faire de cet o r d r e de phé­

nomènes une application positive aux contrac-
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tions de la fibre. S i , comme on est presque obligé 

de le penser, l'entrée ou le départ de que lque 

agent l 'occasione, il faut que cet agent soit non-

seulement impondérable , mais encore ent ièrement 

insaisissable p o u r nos ins truments et impercep­

tible p o u r nos sens. L'espoir que pouvaient donner 

à cet égard les expériences galvaniques s'est éva­

noui , depuis qu'on n'a vu dans l'électricité qu'un 

agent d'irritation extér ieur . 

On peut donc légit imement considérer l ' i rr i ­

tabilité musculaire comme un fait jusqu'à présent 

inexpl icable , ou qui ne se laisse rédu ire encore 

ni à l'impulsion ordinaire ni m ê m e à l'attraction 

molécu la ire , si ce n'est d'une manière vague et 

générale . 

On peut donc aussi adopter ce fait comme prht-

c i p e , et l 'employer en cette qualité p o u r l 'expli­

cation des effets de détail qui en dér ivent . 

C'est ce que l'on a fait ; et l'on n'a point tardé 

à reconnaî tre que cette irritabi l i té de la fibre p r o ­

duit non-seulement les mouvements extér ieurs et 

vo lonta i re s , mais qu'elle est encore le principe 

de tous les mouvements intér ieurs qui appart ien­

nent à la vie végétative et sur lesquels la vo lonté 

n'a point d 'empire , des contract ions des intest ins , 

de celles du c œ u r et des a r t è r e s , véritables agents 

de tout le tourbi l lon vital ; elle s'étend même 

visiblement à une foule de vaisseaux et d'organes, 

où l'on ne peut apercevoir de fibres charnues 

p r o p r e m e n t dites : la matrice en est un exemple 
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très - frappant ; et les ar t ère s , T( 

207 

es vaisseaux lym­

phatiques , les vaisseaux sécrétoires , des exemples 

très-probables . 

Il est cependant resté long-temps des doutes et 

des dissensions sur la nature de ces contractions 

intérieures . Une école célèbre voulait y faire i n ­

terven ir cette autre faculté animale que l'on ap­

pelé la sensibilité, et persistait à défendre ce que 

Stahl nommait le pouvoir de Vame sur les mou­

vements c o m m u n é m e n t pris p o u r involontaires . 

On ose croire que ces opposit ions peuvent être 

conciliées par l'union int ime de la substance ner­

veuse avec la fibre et les autres é léments orga­

niques contract i les , et; par leur action r é c i p r o q u e , 

présentées avec tant de vraisemblance par les phy­

siologistes de l'école écossaise, mais qui ne sont 

guère sorties de la classe des hypothèses que p a r 

les observat ions de la période actuelle. 

Ce n'est point par elle seule que la fibre se 

contracte , mais par l'influence des filets n e r v e u x 

qui s'y unissent toujours . Le changement qui p r o ­

duit la contract ion ne peut avoir lieu sans le con­

cours des deux substances ; et il faut encore qu'il 

soitoccasioné chaque f o i s p a r u n e cause e x t é r i e u r e , 

par u n stimulant. 

La vo lonté est u n de ces st imulants qui a ce 

caractère part icul ier , que son conducteur est le 

nerf , et que c'est du cerveau qu'elle v ient , du 

moins dans les animaux d'ordre supérieur : mais 

elle excite l' irritabilité à la manière des agents ex-
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(1) M . Nysten l'a montré encore récemment p a r des expériences. 

(?.) Nouvelle Anthropologie à l'usage des médecins et des phi losophes , 

en allemand ; Leipsick, 1790, /H-8<\ 

(3) Voyez les ouvrages anatomiques cités plus haut. 

t é r i e u r s , et sans la const i tuer; car , dans les para­

lyt iques par apoplex ie , l ' irritabil i té se conserve , 

quoique la volonté n'ait p lus d'empire ( i ) . 

Ainsi l ' irritabilité dépend b i en en part ie du 

ner f , sans dépendre p o u r cela de la sensibilité : 

cette dernière p r o p r i é t é , plus admirable et plus 

occulte e n c o r e , s'il est poss ible , que l ' irri tabi l i té , 

ne fait qu'une petite part ie des fonctions du sys­

tème n e r v e u x ; et c'est par un abus de m o t s , 

qu'on en étend la dénominat ion aux fonctions de 

ce système qui ne sont point accompagnées de 

perception. 

L'uniformité de s tructure et la na ture sécré-

toire de toutes les parties médul la ires ou nerveuses , 

présumées en quelque sorte par M. Flatner ( 2 ) , 

qui en faisait un emploi ingénieux p o u r défendre 

le système de S t a h l , et m a i n t e n a n t , à ce qu'il 

s e m b l e , d irectement prouvées p a r les observa­

tions auatomiques de MM. Prochaska et Reil ( 3 ) , 

achèvent de faire concevo ir le j e u des forces du 

corps v i v a n t , sans obliger d'attribuer, comme 

S t a h l , à l a m e raisonnable les m o u v e m e n t s invo­

lontaires , i l n'y a qu'à se r e p r é s e n t e r que toutes 

ces parties produisent l'agent n e r v e u x , qu'elles 

en sont les seuls conducteurs , c'est-à-dire qu'il 
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ne peut être transmis que par elles seules , et qu'il 

est a l téré ou consommé dans ses divers emplois. 

A l o r s tout paraît simple : une port ion de muscle 

conserve q u e l q u e temps son irr i tabi l i té , à cause 

de la port ion de ner f qu'on arrache toujours av^ti 

e l l e ; la sensibilité et l ' irritabil ité s'épuisent réci­

p r o q u e m e n t par t r o p d'exercice , parce qu'elles 

consomment ou a l tèrent le même agent; tous les 

mouvements intér ieurs de digestion, de sécrét ion, 

d 'excrét ion, part ic ipent à cet épuisement , ou peu­

v e n t l 'amener; toute excitation locale sur les nerfs 

a m è n e plus de sang , en augmentant l ' irritabil ité 

des artères ; et l'afflux du sang augmente la sen­

sibilité l o c a l e , en augmentant la product ion de 

l'agent n e r v e u x . De là les plaisirs des t i t i l lat ions , 

les douleurs des inflammations. Les sécrétions par­

t iculières augmentent de même et par les mêmes 

causes; et l'imagination exerce ( t o u j o u r s par le 

m o y e n des nerfs ) sur les fibres intérieures arté­

riel les ou a u t r e s , et par elles sur les sécrét ions , 

une action analogue à celle de la v o l o n t é sur les 

muscles du m o u v e m e n t vo lonta ire . L'excitation 

l o c a l e , portée quelquefois à son comble dans les 

blessures o u dans certaines maladies , et semblant 

at t irer v io lemment à son foyer toutes les forces 

de la v i e , épuise le corps entier : de là ces p r é ­

tendus efforts de l'ame p o u r repousser une attaque 

funeste. Comme chaque sens extér ieur est exclu­

sivement disposé pour se laisser p é n é t r e r seule­

ment par les substances qu'il doit percevoir , de 

SciFiYCE.S P H Y S I Q U E S . ] /j 
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même chaque organe intérieur, secrétaire ou autre , 

est aussi plus excitable par tel agent que par tel 

autre : de là ce qu'on a voulu appeler sensibilité 

ou vie propre des organes, et l'influence des spé­

cifiques qu i , introduits dans la c irculat ion géné­

rale , n'affectent cependant que certaines parties. 

Enfin, si l'agent nerveux ne peut devenir sensible 

p o u r n o u s , c'est que toute sensation exige qu'il 

soit altéré d'une manière ou d'une a u t r e , et qu'il 

ne peut pas s'altérer lui-même. 

Telle est l'idée sommaire que l'on p e u t , à ce 

qu'il nous s e m b l e , se faire aujourd'hui du jeu 

mutuel et général des forces vitales dans les ani­

m a u x ; mais il serait difficile d'assigner avec p r é ­

cision ce que l'on doit à chaque physiologiste en 

particul ier dans ces éclaircissements de la plus dif­

ficile de toutes les sciences. 

Reconnaissant le vide des hypothèses t irées 

d'une mécanique et d'une chimie imparfai tes , qui 

avaient régné pendant le x v n e s ièc le , Stahl se 

jeta dans une extrémité o p p o s é e , en exagérant 

les idées de V a n - H e l m o n t , et en a t t r i b u a n t , non 

plus à un principe spécial n o m m é archée ou a,me. 

végétative, mais à l'âme r a i s o n n a b l e , toutes les 

actions v i t a l e s , même celles dont elle s'aperçoit 

le moins. 

Son ingénieux r i v a l , Frédéric Hofman, com­

mença , à p e u près vers le même temps , à d o n n e r 

la première indication de la r o u t e intermédia ire 

que l'on suit a u j o u r d ' h u i , en cherchant à distin-
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(i) n o u v e a u x Éléments de la science de l 'homme, 2 e édition de 180G, 

2 voi. in-H°. 

guer les facultés p r o p r e s de chaque é lément o r ­

ganique. 

L'immortel I lal ler procéda plus r igoureusement 

à l'analyse de ces facultés; mais , t rop occupé de 

cette irritabil i té de la f i b r e , dont il détermina le 

p r e m i e r les vrais carac tères , il n'accorda point 

assez à l'influence n e r v e u s e , sur laquel le ses sen­

t iments approchèrent peut-être moins du vrai que 

ceux d'IIofman. 

Il eut beaucoup d'antagonistes, dont les uns se 

b o r n è r e n t à combat tre ses expér iences , et les 

autres prétendirent établir des systèmes nouveaux . 

En France sur tout , les idées de S t a h l , adoptées 

p a r Sauvages , modifiées par Bordeu , par La Case , 

furent reproduites par Barthez ( i ) sous u n e f o r m e 

et avec des termes nouveaux qui les rapprocha ient 

davantage de celles de Van-Helrnont : mais, o u t r e 

l'espèce de contradict ion et l 'obscurité métaphy­

sique où devait nécessairement entra îner u n e pré ­

tendue sensibilité locale sans percept ion , admise 

dans les organes part icul iers par tous ces méde­

c ins , et défendue jusqu'à nos j o u r s par quelques-

uns , on peut r e p r o c h e r à plusieurs d'entre eux 

d'avoir abusé de ce qu'ils appelaient principe-vital, 

en employant cet être occulte d'une manière vague , 

p o u r lui a t t r i b u e r , sans autre d é v e l o p p e m e n t , 

tous les phénomènes difficiles à expl iquer. 
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Cnl len , M a c b r i d e , G r e g o r y , en Ecosse, G r i -

raaud en France , pr i ren t une r o u t e plus h e u r e u s e , 

et rendirent aux nerfs l e u r vér i table r ô l e , en le 

l imitant avec précision. 

La théorie de l 'excitat ion, si r e n o m m é e dans 

ces derniers temps par son influence sur la pa­

thologie et sur la t h é r a p e u t i q u e , n'est au fond 

qu'une modification du système écossais, dans 

laquel le , comprenant sous un n o m c o m m u n la 

sensibilité et l ' irr i tabi l i té , on se r e t r a n c h e dans 

u n e abstraction t e l l e , q u e , si l'on simplifie la 

médec ine , on semble anéantir toute physiologie 

positive. 

Il a fallu q u e les découvertes de la chimie sur 

les agents impondérables et sur l eur action phy­

s ique, souvent si prodig ieuse , vinssent se j o i n d r e 

à celles de l 'anatomie sur la s tructure un i forme 

du système n e r v e u x , et sur ses dégradations dans 

l'échelle des a n i m a u x , p o u r faire concevoir la 

possibilité de reven ir à un classement plus p a r ­

t icul ier des phénomènes v i t a u x , et p o u r r e n d r e 

à l'analyse des forces p r o p r e s à chaque é lément 

organ ique , si bien commencée par Haller, le crédit 

et l'activité d'où d é p e n d , selon nous , le sor t de 

la physiologie. 

Il nous paraît donc q u e les véritables progrès 

que cette science a faits dans ces derniers temps 

sont dus à ceux qui ont c o m b i n é , avec la théor ie 

de l'action n e r v e u s e , les découvertes modernes 

de l'anatomie et de la chimie. C'est ainsi que Pro-
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( 1 ) Principes de physiologie , iTP édition, Paris, 4 vol. ( ' « - 8 ° ; Sédition, 

ibïd. r 8 i ) 6 . 

(2) Nouveaux Eléments de physiologie , 2 volumes m-8°; la 4 e édition est 

de 1 8 0 7 . 

(3) Manuel de physiologie humaine expér imenta le , en al lemand; i roi. 

<n-&a, lab. 1 8 0 1 - 1 8 0 2 . 

chaska, S œ m m e r i n g , Rei l , Kie lmeyer , A u t e n r i e t h , 

en A l l e m a g n e ; Bichat, eu France (pour ne point 

par ler des physiologistes v ivants de ce p a y s , ' e t 

n'être point obligé d'assigner les rangs entre nos 

m a î t r e s , nos confrères et nos a m i s ) ; Fontana , 

Moscati , Spa l lanzani , en Ital ie; Hunter, Home, 

Car l i s l e , Cruikshank, en Angle terre , ont de notre 

temps déve loppé des idées ou publ ié des expé ­

riences qui res teront toujours comme éléments 

essentiels de la physiologie générale des an imaux , 

et qu'une foule d'autres h o m m e s de mér i te ont 

enrichi la physiologie part icul ière des organes ou 

des diverses espèces. 

Plus ieurs ouvrages é lémentaires et généraux 

exposent avec plus ou moins d'étendue l'état 

actuel de la science; nous d i s t inguerons , parmi 

ceux qu'a vus naître la période dont nous traçons 

l 'histoire, en F r a n c e , ceux de MM. Dumas ( i ) et 

Richerand ( 2 ) , et en A l l e m a g n e , celui de M. Au-

tenr ie th ( 3 ) , et celui de M. W a l t h e r , de Landshuth , 

qui se dist ingue par u n emploi f réquent de l'ana­

tomie c o m p a r é e , mais qui se l ivre un peu trop 

à la marche vague et c o n j e c t u r a l e , aujourd'hui 

si en vogue dans son pays. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SCIENCES P H Y S I Q U E S . 

C'est en effet ici que l'on nous demandera 

compte des n o u v e a u x systèmes de physiologie 

qu'a produits en Al lemagne cette métaphysique 

appelée philosophie de la nature, dont nous avons 

déjà dit quelques mots en g é n é r a l ; mais nous 

avouerons q u e , malgré l'étude que nous avons 

faite de cette manière de phi losopher, nous avons 

encore peine à cro ire que nous l'ayons bien saisie, 

et que nous soyons en état d'en donner u n e idée 

juste,tant elle nous paraît contradictoire avec le mé­

rite et l'esprit de plusieurs de ceux qui l'emploient. 

Partant de ces anciennes spéculations métaphy­

siques, où tantôt les phénomènes sont considérés 

comme de simples modifications du moi , tantôt 

les êtres existants sont regardés comme des éma­

nations de la substance s u p r ê m e , tantôt enfin 

l'univers entier est censé l'être un ique dont tous 

les autres êtres ne sont que des manifestat ions; 

por tant ces spéculations à u n degré d'abstraction 

t e l , que la grande et s imple u n i t é , seule existante 

par e l le -même, ne produi t ( comme ils disent ) les 

autres existences qu'en se différenciant en qua­

lités opposées , qui s'anéantissent r é c i p r o q u e m e n t , 

d'où il résul te que l'existence suprême ne serait 

rien au f o n d ; les partisans de cette m é t h o d e ont 

cherché à redescendre de l eurs conceptions a b ­

straites aux faits positifs , p o u r les déduire r a t i o n ­

ne l l ement ; e t , comme on le devine a i sément , c'est 

sur les parties les plus obscures des sciences na­

ture l les qu'ils ont dû le plus s'exercer. 
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( i ) Les archives physiologiques de M M . Rei l et A u l e n r i e l h ( Halle en 

Saxe, en a l l e m a n d ) , dont il a paru sept volumes / « - S " depuis K 5 9G, sont 

le recueil le plus intéressant des mémoires , dissertations et attires ouvrages 

relatifs à la physiologie , sans acception de. système. M a i s , pour ro imai l i e 

la marche ou plutôt les marches divergentes et souvent Irès-opposées de la 

physiologie, dans l'école appelée de la philosophie de la nature , il faut lii e 

d'abord l'écrit sur l'Ame du monde, 1 7 9 8 ; le premier Essai d'un systènte 

Aussi est-ce principalement en physiologie et 

en médecine que cette sorte de philosophie s'est 

in trodu i t e , cherchant surtout à faire considérer 

les organisations partiel les comme des membres 

du grand t o u t , de la grande organisat ion, et à les 

soumettre aux lois imaginées pour celle-ci : mais 

ce projet imposant ne s'est exécuté jusqu'à présent 

qu'en passant cont inue l lement et b r u s q u e m e n t , 

sans règle f ixe , de la métaphys ique à la phys ique; 

qu'en appl iquant sans cesse un terme mora l à un 

phénomène p h y s i q u e , et réc iproquement ; qu'en 

employant des métaphores au l ieu d'arguments : 

en un m o t , cette m é t h o d e , qui d'ailleurs n'a fait 

découvrir jusqu'à présent aucun fait nouveau au­

quel on n'ait pu a r r i v e r aussi p a r la marche o r d i ­

na ire , est te l le , que l'on a peine à concevoir la 

fortune qu'elle a faite dans un pays r e n o m m é par 

sa raison et par sa l o g i q u e , et comment elle y a 

t rouvé des partisans parmi des hommes d^un ta­

lent r é e l , et dont les expériences ontvd'ail leurs 

enrichi les sciences de faits p r é c i e u x , / q u e nous 

avons cherché à recuei l l ir dans ce R a p p o r t , aux 

endroits où il convenait de les placer ( 1 ) . 
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de phdosophie de la nature, par M . Schel l ing , léna et Leipsick, 1799, ¿«-8°; 

et suivre ensuite les applications de cette d o c t r i n e , fa i tes , soit par l 'auteur 

lui -même dans divers autres écr i ts , dans son J o u r n a l pour la physique spé-

eulatrre , et dans celui qu'il donne avec M. M a r c u s , sous le t i tre d'Annales 

de la médecine, soit par ceux qui ont plus ou moins adopté ses pr inc ipes , 

quoiqu'il soit loin de les avouer tous comme ses élèves. Les Physiologies d e 

M M . Dôrnling et Trev iranus , les Idées sur la pathogénésie et sur la théor ie 

de l 'excitation, par M . Rosch lauh , appart iennent plus ou moins à ce sys­

tème. On peut compter parmi les plus récents de ses sectateurs, et p a r m i 

ceux qui out mis la hardiesse la plus extraordinaire dans leurs conceptions, 

VJ. Steffens, dans son Histoire naturel le in tér ieure de la t e r r e , et dans son 

Esquisse d'une physique phi losophique ; M. Oken, dans sa Bio logie , dans 

ses Matér iaux pour la zoologie, l 'anatomie et la physiologie comparées , et 

dans quelques autres petits écrits , tels que celui qui porte pour l i t r e , l'Uni­

vers continuation du système sensitif; l é n a , r S u S . 

végétaux. Pour Ja physiologie comme p o u r l 'anatomie , 

les végétaux sont enveloppés de p lus d'obscurité 

que les animaux. Les nerfs et la sensibilité l e u r 

manquent ; mais n 'on t - i l s point que lque force 

contracti le plus ou moins analogue à l ' irritabil ité ? 

Long-temps on a cru le mouvement de leurs 

fluides suffisamment expl iqué p a r la succion ca­

pillaire de leurs racines et de l e u r t i ssu, p a r l'hu­

midité du sol où s'enfonce l e u r par t i e in f ér i eure , 

et par l 'évaporation p lus ou moins forte qui se 

fait à la grande surface de l eur c i m e , au moins 

pendant le j o u r ; et il est certain que leurs va is ­

seaux peuvent t ransmet tre dans tous les sens les 

liquides qu'ils c o n t i e n n e n t , qu'on peut r e t o u r n e r 

un arbre et faire donner des bourgeons à ses ra­

cines et du chevelu à ses b r a n c h e s , etc. Cepen­

dant on a objecté que la sève monte avec plus 
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(1) Rrugmans et Vi tr inga-Coulo iub , De mutata (mmorum indole in regno 

organico, à -vi vitali vasorum dcrivanda; L e y d e , 1789,111-8". 

de force au p r i n t e m p s , lorsque les feuilles n'ont 

pas encore épanoui l eur surface; qu'elle monte 

et jaill it encore en abondance d'une tige dont on 

a coupé la c ime , ainsi que l'a fait r e m a r q u e r 

M. Brugmans (1) ; q u e les p leurs de la vigne sont 

un phénomène du même genre où ni la succion 

ni Févaporation ne peuvent avoir part . M. V a n -

Marum a même fait vo ir que l'électricité arrête 

les ascensions de s ève , comme elle détrui t l ' irri­

tabilité animale. 

Tout rend donc vra isemblable qu'il existe aussi 

dans le tissu végétal une force part icul ière em­

ployée à en faire m o u v o i r les sucs, et que l'on peut 

croire produi te par le déve loppement de quelque 

agent impondérable : mais elle doit ê tre fa ible; 

les exemples évidents en paraissent r a r e s , et sa 

nature et son siège sont également inconnus; peut-

être m ê m e n'a-t-elle point de tendance fixe vers 

un point p lutôt que vers un a u t r e , et la position 

du végétal rompt-e l le seule l 'équil ibre. 

Cette déterminat ion des forces générales p r o - physioio 

près aux corps v i v a n t s , de leurs r a p p o r t s mutue l s , d c s d i v e r 

de ce qui les entret ient ou les affaibl i t , const i tue i"" c t I"" s 

la physiologie générale : l e u r application à chaque A u i m i " 

fonct ion , au m o y e n de la s tructure découverte 

par l 'anatomie dans chaque o r g a n e , est l 'objet de 

la physiologie part icul ière . 
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(i) Annales de ch imie , t. VIII, p. 2 1 1 . 

0) Itud. t. XX,p. ->.-?.5. 

(3) Ibid. t. IX, p. 261. 

(4) Voyez TAnatomie générale de Bichat , Paris, an 10-1801 , 4 roi. 

in-8°; et sou ingénieux Traité de la v ie et de la m o r t , Paris, an S , i 'vol. 

in-S". 

( 5 ) La Connexion de la vie avec la re sp ira t ion , en anglais, traduit par 

M. Halle; Londres, 1789. 

Ici encore l'époque actuelle a été assez féconde, 

inspiration. La respirat ion se présente à nous la première 

comme la plus importante des fonctions : le chan­

gement chimique qui en fait l'essence a été exposé 

ci-dessus ; le sang s'y décarbonise , et y prend de 

la chaleur et une couleur vermei l l e . 

La quanti té de l'air i n s p i r é , celle de l'oxigène 

consommé , celle de l'acide carbonique et de l'eau 

p r o d u i t s , ont été l'objet des recherches longues 

et pénibles de MM. Menziez (i), Seguin (a) et 

autres médecins et chimistes ; l'action de l'oxigène 

sur le sang, même au travers du tissu m e m b r a ­

neux d'une vess ie , a été vérifiée par M. Hassen-

fratz ( 3 ) . 

On doutait du lieu précis où ce changement 

s'opère. Des expériences très-ingénieuses de Bichat 

ont p r o u v é que c'est au passage même des artères 

dans les veines pulmonaires et d'une manière su­

bite que le sang devient rouge (4)· 

On disputait sur les effets immédiats de ce chan­

gement et sur la cause de la m o r t par asphyxie : 

les expériences de Godwin ( 5 ) ont eu p o u r obje t 

de m o n t r e r que le sang a besoin d'avoir respiré 
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pour exciter les contract ions du c œ u r . Des e x p é ­

riences analogues de M. Nysten ont fait voir que 

des différents gaz que l'on peut injecter dans le 

c œ u r , l'oxigène est celui qui en stimule, le plus 

puissamment les contractions : l 'hydrogène sulfuré, 

après les avoir excitées d'abord m é c a n i q u e m e n t , 

les anéantit bientôt . Mais cet effet de la respira­

tion sur le c œ u r n'est qu'un cas part icul ier d'une 

loi générale. Des expériences n o m b r e u s e s , dont 

la p lupart sont encore de Bichat , ont appris que 

c'est la respirat ion qui donne essentiellement, au 

sang le pouvo ir d'entretenir partout la force mus­

cula ire , et par conséquent l'énergie des m o u v e ­

ments vo lonta ires , et de tout le j e u intér ieur de 

la circulation et des sécrétions : mais Bichat pense 

que c'est par l ' intermède du cerveau et du sys­

tème nerveux que le sang exerce ce p o u v o i r sur 

la f ibre. 

La qualité délétère des gaz différents de l'oxi­

gène ou de l'air commun a été en quelque sorte 

mesurée et comparée par des expériences faites 

à l'école de médecine de P a r i s , et auxquel les 

MM. Chaussier, Thenard et Dupuytre t i ont pr in ­

cipalement contr ibué. Le gaz hydrogène sulfuré 

est le plus pernic ieux de t o u s , soit q u a n t a l'éten­

due du mal , soit quant à sa p r o m p t i t u d e , soit 

quant à la difficulté d'y remédier ; l 'hydrogène 

carboné v ient après , ensuite l'acide carbonique : 

ils agissent tous les trois comme vrais po i sons , et 

non pas seulement parce qu'ils ne cont iennent 
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point d'oxigène l ibre . L'azote et l 'hydrogène pur , 

au c o n t r a i r e , n'ont qu'un effet négatif; ils se bor ­

nent à ne point f o u r n i r au sang le principe que 

l'oxigène seul peut lui donner . 

Ces premiers gaz o n t aussi u n effet funeste , 

quand on les in trodui t dans le corps par l'absorp­

tion cu tanée , les plaies o u les premières voies; 

M. Chaussier s'en est assuré par des expériences 

très-bien faites. Les expér iences de M. Nysten sur 

le c œ u r , dont nous venons de parler , r e n t r e n t dans 

la règle générale établ ie par celles-ci. 

Le concours des ner f s qui se dis tr ibuent dans 

le p o u m o n et qui an iment son t issu, et part icu­

l ièrement ses artères , est nécessaire p o u r que l'air 

exerce toute son action sur le sang au t r a v e r s 

des tun iques de ces vaisseaux. M. D u p u y t r e n l'a 

p r o u v é en coupant les nerfs de la huit ième paire 

dans des chevaux et dans des chiens : le dia­

p h r a g m e et les côtes avaient beau cont inuer l e u r 

j e u , le sang restai t no ir . 

La chaleur a n i m a l e , l 'un des plus importants 

résultats de la re sp ira t ion , est à peu près con­

stante p o u r chaque espèce et même p o u r chaque 

classe, et se maintient malgré le froid e x t é r i e u r , 

comme il était nature l de l ' a t t endre , puisque sa 

source est constamment act ive; mais un phéno­

mène plus s ingulier , c'est qu'elle se maint ient 

pendant que lque temps même dans un milieu 

beaucoup plus chaud , c o m m e si la respirat ion 

devenait alors subitement capable de produire du 
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froid. Cette conclus ion , qui semblait résulter des 

expériences de Ford ice , de C r a w f o r d , de M. Blag-

den, etc., a été soumise à un nouvel examen par deux 

jeunes médecins , MM. Delaroche et Berger (i). Ils 

o n t r e n d u très-vraisemblable que l 'augmentation de 

transpirat ion et d'évaporation , jo inte à la qualité 

peu conductrice du corps v ivant p o u r la chaleur, 

est ce qui le met en état de résister ainsi pendant 

quelque temps aux causes extérieures d'échauf-

fement. 

A u r e s t e , il ne faut pas vo ir seulement dans la 

transpirat ion u n e évaporat ion d'humidité ; elle est 

auss i , à d'autres égards , u n e fonction analogue à 

la respirat ion , et qui en lève le carbone du c o r p s , 

en le combinant à l'oxigène de l 'atmosphère. Ainsi 

la peau tout ent ière respire jusqu'à un certain 

p o i n t , et r e n t r e par conséquent sous la loi géné­

rale de toutes les parties v ivantes où l'air peut 

p a r v e n i r ; loi que nous avons exposée ci-dessus, 

d'après Spallanzani. 

M. Cruikshank (2) l'avait annoncé dès 1 7 7 9 -

MM. Lavoisier et Seguin l'ont m o n t r é plus rigou­

reusement par des expériences pénibles et ingé­

nieuses : chacun sait comment un crime à jamais 

déplorable les a i n t e r r o m p u e s . 

La d igest ion , ou cette première préparat ion 

(1) Expériences sur les effets qu'une forte chaleur produit dans l'écono­

mie animale; Paris, 1806 , in 4° . 

(2) Expériences sur la transpirat ion insensible , pour montrer son affi­

nité avec la resp irat ion , en anglais; Londres, 1779-1795. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( r ) Expériences sur la digestion, traduit par Sennebier ; Genève, 1 7 S 3 . 

(•x) Delvero e primario uso della milza; Mi lan , i 8 o 3 . 

des aliments p o u r les r e n d r e p r o p r e s à fourn ir 

du c h y l e , n'avait guère commencé à être bien 

étudiée que par Réaumur . Spallanzani a développé 

les expériences de cet ingénieux phys ic i en , et a 

donné au suc gastrique beaucoup de célébrité ( i ) . 

Toutes les substances al imentaires se dissolvent 

dans ce singulier l i q u i d e ; et les divers apparei ls 

de tr i turat ion que l'on r e m a r q u e dans les estomacs 

de plusieurs animaux ne lui servent que d'auxi­

l ia ire , en suppléant à une mastication imparfaite. 

Les a l iments , ainsi réduits en une bouill ie homo­

gène , passent dans l'intestin où la bi le paraît 

o p é r e r u n e précipitation de la matière excrémen­

t ie l l e , et en séparer le chyle p r o p r e à être absorbé. 

Outre cet emploi de la b i l e , M. Fourcroy a montré 

qu'étant formée d'une grande part ie des principes 

combustibles du sang , elle donne l ieu de consi­

dérer , sous ce r a p p o r t , le foie comme u n v é r i ­

table auxil iaire du p o u m o n . 

La rate est de tous les viscères abdominaux 

celui dont les fonctions paraissent les plus o b ­

scures , et donnent encore lieu à plus de recherches 

et de suppositions. On ne lui a vu l o n g - t e m p s 

d'autre emploi que de fournir au foie le sang 

qu'elle reçoit et qu'elle p r é p a r e , p o u r augmenter 

la matière d'où doit sort ir la bi le . M. Moresch i , 

de Pavie (2) , dans un ouvrage plein d'observations 
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(r) Depenitiorï ossium structura commcnlarius; Lcips. 1799, iii-4". 

exactes d'anatomie comparée , a cherché à m o n t r e r 

que la rate a des r a p p o r t s plus immédiats avec les 

fonctions de l 'estomac; que son vo lume est p r o ­

port ionné à la force digestive de divers animaux; 

et que c'est probablement parce que la compres­

sion de la r a t e , quand l'estomac est p l e in , fait 

ref luer vers ce dernier viscère une part ie du sang 

destiné au premier , et augmente ainsi la sécrétion 

du fluide gastrique. 

L'estimation mathémat ique des forces qui p r o - c irculat ion, 

duisent la circulation a beaucoup occupé autre ­

fois les physiologistes. On a r e c o n n u que c'est un 

p r o b l è m e insoluble dans l'état actuel des sciences: 

cependant on peut rechercher quels agents y ont 

part . Les fibres musculaires du c œ u r sont sans 

contredit le principal ; mais sont-elles aidées par 

celles des ar tères? On l'a contesté : mais une foule 

de phénomènes le r e n d e n t vraisemblable dans les 

animaux voisins de l 'homme; et cependant on en 

voi t aussi où des artères ent ièrement inflexibles 

exigent que l'action du c œ u r s'étende immédiate­

ment jusqu'aux plus petits rameaux du système 

circulatoire . 

La nutr i t ion p r o p r e m e n t d i te , ou le dépôt que Nutrition, 

le sang fait des molécules nouvel les p o u r accroître 

les solides ou p o u r les entretenir , a aussi été l'objet 

de grandes recherches . 

M. S c a r p a ( i ) s'est occupé de celle des os , sur 
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(1) Histoire naturel le des dents , en anglais; r . vol. in-t\9. 

(2) Essai sur la structure et la formation des dents dans r h o m m e et di­

vers an imaux, en anglais, par R o b e r t l i l a k e ; Dublin, 1801, 1 vol. in-ft". 

(3) Annales d u Muséum d'histoire na ture l l e , t. III,p. g 3 . 

laquel le on avait diverses opinions depuis Malpighi, 

Gagliardi et Duhamel . Il a montré qu'on se faisait 

des idées fausses de l eur tissu , en se le r e p r é ­

sentant comme composé de lames et de fibres r é ­

gu l i ères ; mais qu'il est t o u j o u r s ce l lu la ire , et que 

ses parties le plus év idemment fibreuses sont 

toujours formées de fibres ramifiées et rét iculaires : 

c'est en se déposant dans les cellules des car t i ­

lages que le phosphate de chaux d o n n e ces a p ­

parences au tissu osseux. 

L'accroissement des dents ne se fait pas de la 

même manière que celui des os. J o h n Hunter ( i ) 

a fait vo ir que l eur substance in tér ieure est ex­

crétée par couches de la surface de l eur noyau 

p u l p e u x , sans conserver de connexion organique 

avec l u i , et qu'en m ê m e temps l eur émail est dé­

posé sur elles en fibres perpendicula ires par la 

capsule membraneuse qui les revêt . U n e troisième 

substance qui enve loppe l'émail dans certains ani­

maux est également déposée après l'émail et par 

la m ê m e membrane . Ce dernier point a été b ien 

déve loppé par M. Blake (a). 

M. Cuvier (3) paraît avoir mis hors de doute 

tous ces p h é n o m è n e s , en les vérifiant sur les 

énormes dents de l 'é léphant , où il est très-aisé 
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( i ) Mémoires de l 'Institut, Sciences mathématiques et physiques, 1.1. 

SCIENCES PHYSIQUES. I 5 

de les suivre. Aussi les dents peuvent -e l l es ê tre 

e n t a m é e s , usées , sans é p r o u v e r les mêmes acci­

dents que les os ; il faut même q u e celles des ani­

m a u x herb ivores le soient. M. .Tenon ( i ) , dans 

u n grand et beau travai l sur ce su je t , a m o n t r é 

jusqu'à quel point va cette dé tr i t ion , et. c o m m e n t , 

à mesure qu'elle e m p o r t e la couronne de la d e n t , 

celle-ci s'alonge de nouveau du côté de sa r a c i n e , 

jusqu'à ce que , ce supplément v e n a n t à finir, elle 

s'use et t o m b e déf init ivement. Il a fixé avec u n e 

précision toute nouve l l e les époques de l 'érupt ion, 

de la chute e t du remplacement de chaque dent 

dans plus ieurs a n i m a u x , et fait connaî tre u n e mul­

t i tude de changements s ingul iers , que l'état va ­

r iable des dents amène successivement dans l 'or­

ganisation des mâchoires . 

Les dents se t r o u v e n t reportées par- là dans la 

grande classe des substances qui r e c o u v r e n t les 

parties e x t é r i e u r e s , et qui croissent toutes p a r 

addit ion de couches nouve l l e s sous les précé ­

dentes ; les po i l s , les c h e v e u x , les ong le s , les 

c o r n e s , les becs , les écail les , les têts , les coqui l les , 

les corps durs qui arment l ' intérieur de certains 

es tomacs , sont dans ce cas , et sont tous insen­

sibles , et susceptibles d'être muti lés sans d o u l e u r 

et sans danger : c'est le n o y a u intér ieur qui s'en­

flamme et devient d o u l o u r e u x dans la d e n t , et 

n o n la dent e l le-même. Les substances pierreuses 
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( i ) Voyez surtout le M é m o i r e sur l'œil par M. V o u n g , dans les T r a n s ­

actions philosophiques de 1 8 0 1 . 

des coraux croissent aussi par couches , mais dont 

les dernières enve loppent les précédentes , comme 

dans les a r b r e s , 

sensations. Les organes extér ieurs des sensations s o n t , de 

tout le corps v i v a n t , ceux qui se prêtent à u n 

plus grand n o m b r e d'applications des sciences 

physiques . 

vision. Tout ce qui se passe dans l 'œi l , par e x e m p l e , 

jusqu'au m o m e n t où l'image visuelle se peint sur 

la ré t ine , se rédui t à des opérations d'opt ique , q u e 

l'on a comparées avec raison à celles de la c h a m b r e 

obscure : mais l'œil a deux propr ié tés essentielles 

qui m a n q u e n t à cet ins trument ; celle de ré tréc ir 

ou d'élargir son e n t r é e , qui est la, p u p i l l e , selon 

l 'abondance ou la rare té de la l u m i è r e , et celle de 

r a p p r o c h e r ou d'éloigner son foyer suivant la di­

stance de l 'objet qu'il faut v o i r . Cette d e r n i è r e 

faculté sur tout est très - é tendue dans certaines 

espèces , et part icu l ièrement dans les o i s e a u x , 

obligés de v o i r également b ien leur proie du haut 

des n u e s , p o u r diriger leur vo l sur e l l e , et tout 

près de t e r r e , p o u r la saisir. 

Les m o y e n s que la na ture emplo ie p o u r a r r i v e r 

à ce double b u t dans les diverses classes ont fait 

l'objet de longues recherches p o u r MM. O l b e r s , 

P o r t c r f i c l d , Hunter, Home et Y o u n g (i) . 

On peut imaginer p o u r ce la , ou que la cornée 
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change de c o n v e x i t é , ou que c'est le cr is ta l l in , 

ou que l'axe de l'oeil change sa longueur , et par 

conséquent la distance de sa r é t i n e , ou enfin que 

le cristallin change sa position. Leque l de ces 

moyens est le v r a i ? Le p r e m i e r et le trois ième 

seuls peuvent être les objets d'une mesure immé­

diate. M. Y o u n g a m o n t r é d'une manière ingé­

nieuse qu'ils ne contr ibuent p o i n t sensiblement 

à l'effet qu'on désire e x p l i q u e r ; il a donc recours 

au deuxième , c'est-à-dire à la variat ion du cr i s ­

tallin : mais l'anatomie nous para î t y r é p u g n e r ; 

le cristallin est souvent d u r c o m m e de la p ierre . 

Peut-être le q u a t r i è m e m o y e n est-il le p r i n c i p a l ; 

et il n'est pas nécessaire de supposer de vrais 

muscles qui agissent sur le cristallin : on p e u t 

penser aussi qu'il est m u par un changement 

analogue à l ' érect ion , lequel aura i t l i eu , soit dans 

les procès ci l iaires, soit dans u n e m e m b r a n e par­

t iculière aux o iseaux, qui se n o m m e le peigne; 

el le par t d u fond de l ' œ i l , et s'attache dans le 

tissu v i t r é , non lo in du cristall in. Les oiseaux 

auraient donc le moyen le plus puissant de 

changer l eur foyer , ainsi que l e u r genre de v ie 

l'exige. 

C o m m e plusieurs paires de ner f s se d is tr ibuent 

à la langue , on n'était pas ent ièrement certain 

de celle qui reçoit la sensation du g o û t , quo ique 

la facilité de suivre les filets de la c inquième 

jusqu'aux papilles de cet organe semblât p r o u v e r 

beaucoup en sa faveur. Le galvanisme a démontré 

i 5 . 
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à M. D u p u y t r e n ce que l'anatoniie annonçai t . La 

langue n'est entrée en convuls ion que par l'ex­

citation de la neuvième p a i r e ; la c inquième , ne/ 

la m o u v a n t po int , doit d o n c être l'organe de la 

sensibilité. En effet, quand cette paire se paralyse , 

la langue ne savoure plus r ien . 

Audition. Nous avons déjà annoncé que les recherches 

de Scarpa et de Comparet t i ont placé dans la pulpe 

du labyr in the m e m b r a n e u x l e vér i tab le siège de 

l'ouïe. On explique par - là l'effet de l 'ébranlement 

du crâne par les corps sonores , qui fait en tendre 

les personnes dont la surdité ne v ient que de 

l 'obstruct ion du canal ex t ér i eur de l 'oreil le. C'est 

seulement de cette manière qu'entendent les 

po i s sons , a t tendu qu'ils n'ont po int de canal ex­

t erne . 

Fonctions Tout le monde sait que la product ion d'une 

• cerveau. p e r c e p ( - f o r i ^ o u c c t t e action des corps extér ieurs 

sur le m o i , d'où résulte une sensat ion, une image , 

est u n p r o b l è m e à jamais incompréhens ib l e , et 

qu'il existe en ce p o i n t , entre les sciences p h y ­

siques et les sciences m o r a l e s , un interval le que 

tons les efforts de n o t r e esprit ne p o u r r o n t jamais 

combler . 

Les sciences morales commencent a u - d e l à de 

cette l imite : elles m o n t r e n t comment de ces sen­

sations répétées naissent les idées part icul ières; 

de la comparaison de cel les-ci , les idées géné­

r a l e s ; des combinaisons d'idées, les j u g e m e n t s ; 

et de ceux-s i , les ra isonnements et la volonté . 
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( i ) Rapport du physique et du moral de l 'homme, par M . Cabanis i 

Paris, a D O L i n - S u . La 2 e édition est de i 8 o 5 . 

Mais les sciences p h y s i q u e s , de leur côté , ne 

s'arrêtent pas à beaucoup près à l' impression 

reçue p a r le sens e x t é r i e u r ; ce n'est pas celle-là 

que perçoi t le moi : il faut qu'elle se transmette 

plus l o i n , qu'elle arr ive jusqu'au c e r v e a u ; et 

comme les jugements ne s'opèrent que sur les 

idées reprodui tes par la m é m o i r e , il faut que cette 

act ion , u n e fois reçue dans le c e r v e a u , y laisse 

des traces plus ou moins durables . Le cerveau est 

donc à-la-fois le dern ier t erme de l ' impression 

sensible et le réceptacle des images que la mé­

moire et l'imagination soumettent à l'esprit. Il est , 

sous ce r a p p o r t , l ' instrument matérie l de l 'ame; 

et le plus ou moins de facilité qu'il a de recevoir 

les impres s ions , de les r e p r o d u i r e p r o m p t e m e n t , 

v i v e m e n t , régul ièrement et a b o n d a m m e n t , et 

d'obéir en cela aux ordres de la v o l o n t é , influe 

de la manière la plus puissante sur l'état moral 

de chaque être. 

On conçoit donc d'abord que l'état du c e r v e a u , 

en sa qualité d'organe lié à toute l ' économie , 

dépend jusqu'à un certain point de l'état de tous 

les autres organes : c'est là l'origine de l'influence 

du phys ique sur le m o r a l , dont M. Cabanis a tracé 

un tableau br i l lant et animé ( i ) . 

On conçoit encore qu'un dérangement partiel 
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ou total de l'organisation du cerveau peut a l térer 

ou suspendre en t o u t ou en part ie l 'ordre des 

images , et par conséquent celui des idées et des 

opérations intel lectuelles; ce qui expl ique tous les 

genres d'aliénation menta le . 

Il n'est pas moins clair que des cerveaux sains 

d'ailleurs peuvent différer entre eux par u n e o r ­

ganisation plus ou moins heureuse , e t , présen­

tant à l'esprit des images plus ou moins v i v e s , 

plus ou moins a b o n d a n t e s , et plus ou moins bien 

o r d o n n é e s , occasioner des différences infinies 

dans la por tée de l' intelligence et dans les res ­

sorts de la v o l o n t é , et les faire descendre jusqu'à 

u n degré voisin de l' imbécill ité absolue. L'expé­

rience et la comparaison des différents individus 

et. des différentes espèces d'animaux m o n t r e n t 

qu'à cet égard le v o l u m e , et spécialement celui 

de la part ie supér ieure n o m m é e hémisphère, est 

la circonstance favorable la plus apparente . 

Enfin , comme l'expérience fait vo ir aussi qu'en 

beaucoup d'occasions l'on peut avoir u n e percep­

t ion par un m o u v e m e n t immédiat du c e r v e a u , et 

sans que le sens extér ieur ait été f r a p p é , on peut 

se représenter qu'il existe constamment dans cer­

tains êtres de ces percept ions internes qui les dé­

t e r m i n e n t à cet o r d r e d'actions que l'on appel le 

instincts> tel les que sont les diverses indus tr i e s , 

souvent t r è s - c o m p l i q u é e s , qu'exercent dès l eur 

naissance , sans les avoir apprises de leurs parents 

n i de l ' expér ience , et d'une manière toujours 
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constante , des espèces d'animaux d'ail leurs très-

stupides et placées fort bas dans l'échelle. 

Quant à ce que l'on a v o u l u appe ler instincts 

automatiques, ce sont certains m o u v e m e n t s v o ­

lontaires qui dér ivent de jugements devenus t e l ­

lement prompts par l 'habitude et par l'association 

p lus constante des idées qui en résu l t ent , que nous 

ne nous apercevons pas de les avo i r faits. Qui peut 

n ier que l 'homme qui l i t , celui qui touche de 

l 'orgue, celui qui fait des a r m e s , ne se souv iennent , 

ne v o i e n t , ne j u g e n t et ne ra i sonnent à chaque 

contract ion de muscle? Sans d o u t e , c'est là sur tout 

que se m o n t r e la rap id i t é de la pensée. Il n'y a 

donc point de comparaison à faire de ces actes 

prétendus automatiques avec les m o u v e m e n t s in­

tér ieurs invo lonta i re s , et ceux-ci res tent expl iqués 

p a r les forces vitales ordinaires et i r r a t i o n n e l l e s , 

comme nous l'avons dit à l 'article de la Physio­

logie générale. 

Les pertes et les suspensions partiel les ou t o ­

tales de m é m o i r e , les folies fixes qui ne p o r t e n t 

que sur u n seul o b j e t , et les visions ou folies 

fixes m o m e n t a n é e s , les songes et le somnambu­

lisme , n'offrent aucune difficulté i m p o r t a n t e 

d'après ces idées sur l'influence du c e r v e a u , idées 

que les découvertes de ces dern iers temps ont 

seules p u r e n d r e c la ires , quo ique leurs princi ­

paux germes se soient déjà présentés à plusieurs 

bons espri ts , et se t r o u v e n t surtout assez ne t t e ­

m e n t indiqués dans les ouvrages de Bonnet et de 

I lart ley . 
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( r ) Physiologie intel lectuel le , par J . - B . DeinaDgeon; Paris, i S o í i , r roi. 

in S": 

M. Gall (i) a soutenu récemment que les traces 

des diverses impressions se répart i ssent en diffé­

r e n t s lieux: du c e r v e a u , selon l eurs espèces , et 

que le vo lume part icul ier de chacun de ces l ieux 

annonce le degré des dispositions part icu l i ères , 

de la même façon que le v o l u m e général des h é ­

misphères annonce la por tée générale de l'intel­

ligence ; on sait même qu'il croit ces différences 

assez sensibles p o u r être aperçues dans l 'homme 

v i v a n t p a r le m o y e n des formes du crâne . M a i s , 

quo ique cette d o c t r i n e , r édu i t e aux termes dans 

lesquels nous venons de l 'exprimer, n'ait r i en de 

contra ire aux not ions générales de la phys io log ie , 

on sent aisément qu'il faudrait encore b ien des 

mil l iers d'observations avant que l'on pût la 

l a n g e r dans la série des véri tés généralement r e ­

connues . 

Génération. La théor ie générale de la format ion des êtres 

organisés reste t o u j o u r s , comme nous l'avons di t , 

le p lus profond mys tère des sciences nature l les : 

jusqu'à présent p o u r nous la v ie ne naît q u e de 

la v i e ; nous la v o y o n s se t r a n s m e t t r e , et jamais 

se p r o d u i r e ; et quo ique l'impossibilité d'une gé­

nérat ion spontanée ne puisse pas se d é m o n t r e r 

abso lument , tous les efforts des physiologistes qui 

croient cette sorte de générat ion possible ne sont 

po int encore p a r v e n u s à en faire vo ir une seule. 
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PHYSIOLOGIE. a 3 3 
L'espri t , rédui t à choisir entre les diverses h y ­

pothèses du déve loppement des g e r m e s , ou les 

qualités occultes mises en avant sous les t itres de 

moule intérieur, a"instinct formatif, de vertu plas­

tique, de polarité ou de différenciation, ne t r o u v e 

donc partout que nuages et qu'obscurité . 

Le seul po int qui soit c e r t a i n , c'est que nous 

ne v o y o n s a u t r e chose qu'un déve loppement , et 

que ce n'est pas à l'instant où elles deviennent 

visibles p o u r nous que les parties se f o r m e n t , 

mais qu'on nous fait r e m o n t e r à leur germe toutes 

les fois qu'on p e u t aider nos sens p a r quelque 

i n s t r u m e n t plus parfait : aussi, dans presque tous 

les systèmes de phys io log ie , commence- t -on par 

supposer l'être v ivant tout formé au moins en 

germe ; et bien peu de physiologistes ont- i ls été 

assez hardis p o u r voulo ir déduire d'un même pr in­

cipe et sa format ion p r i m i t i v e , et les phénomènes 

qu'il manifeste une fois qu'il j ou i t de l 'existence: 

l'admission tacite de cette existence est m ê m e si 

nécessa ire , q u e c'est sur la liaison réc iproque des 

diverses parties que repose jusqu'à présent p o u r 

nous l'unité de l'être v i v a n t , du moins dans le 

règne végé ta l , où l'on ne p e u t admettre de pr in­

cipe sensitif. 

Mais si la générat ion en e l l e - m ê m e est inac­

cessible à toutes nos r e c h e r c h e s , les circonstances 

qui l 'accompagnent la favorisent ou l 'arrêtent , 

et les divers organes qui entret iennent dans les 

premiers temps la vie de l ' embryon et du foetus, 
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(1) Dam ses Institutions physiologiques et sou Manuel d'anatomie com­

parée. 

(a) Dans ses Matér iaux pour la zoologie, la zootomie et la physiolugie 

comparée. 

(1) Dissertation sur la nutr i t ion du fœtus; Paris, an 7, i«-8". 

sont susceptibles d'être observés avec plus ou 

moins d'exactitude , et ont donné lieu à des dé­

couvertes intéressantes dans la pér iode dont nous 

faisons l 'histoire. 

Il y a , parmi ces organes p r o p r e s au foetus, 

une vésicule qui communique avec le bas-ventre 

au travers de l'ombilic par un petit cana l , et qui 

ne se voit dans l 'homme q u e pendant les p r e ­

mières semaines de la gestation : elle p o r t e , dans 

les a n i m a u x , le nom de tunique érythroïde; dans 

l ' h o m m e , on l'a appelée vésicule ombilicale. 

M. Blumenbach ( i ) avait r e c o n n u son analogie 

avec la m e m b r a n e qui contient le j a u n e dans les 

oiseaux. M. Oken d'Iéna (2) v ient d'annoncer 

qu'elle n'est qu'un appendice du canal intest inal , 

placé de manière que , quand elle s'en s é p a r e , il 

reste une port ion de son tube qui forme l'intestin 

cœcum : la l iqueur qu'elle contient passerait donc 

immédiatement dans les intestins p o u r n o u r r i r 

l ' embryon. Divers anatomistes ont fait une o b ­

servation assez semblable sur la manière dont le 

j a u n e de l'oeuf entre dans l'intestin par le pédi­

cule qui l'y uni t ; cependant M. Lévei l lé ( 3 ) nie 

que ce pédicule soit creux : la nutri t ion se ferait 

donc seulement p a r les vaisseaux qui v o n t du 
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( i ) Bulletin, des sciences, icndêmimre an n . 

mésentère à la m e m b r a n e du j a u n e , et d o n t les 

analogues su t r o u v e n t également sur la vésicule 

ombilicale. M. Chaussier les a bien injectés dans 

l 'homme (i) . 

L a respiration de l'oiseau dans l 'œuf se fait par 

u n e m e m b r a n e très-riche en va i s seaux , qui pren­

n e n t l eur origine comme ceux du placenta dans 

les mammifères . 

Aussi r e g a r d e - t - o n aujourd'hui l 'oxigénal ion 

du sang du fœtus comme u n e des fonctions p r i n ­

cipales du p lacenta , laquel le s'exerce p a r la com­

municat ion que cet organe établit e n t r e le fœtus 

et la m è r e : des observat ions de concept ions extra-

utér ines ont m o n t r é que cette communicat ion 

peut s'établir ai l leurs q u e dans la matr i ce ; et des 

fœtus dont le placenta n'avait pu s'attacher qu'aux 

intestins ou au m é s e n t è r e , n'ont pas laissé de 

grossir. 

Les végétaux n'offraient pas tant d'objets de r e - v é g é t a u x , 

cherches . L e u r s fonctions particul ières se rédui ­

sent aux sécrétions et à la générat ion qui sont 

soumises aux mêmes difficultés générales que dans 

les animaux. 

La fécondation de leurs graines et l eur germi- F é c o m k ü o r 

nat ion pouvaient pr inc ipalement p r ê t e r à des dé­

couvertes . Dans les végétaux o r d i n a i r e s , le m o d e 

de la fécondation est depuis long-temps démontré . 

Tout le monde reconnaî t que le pol len des éta-
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( r ) F un il amen tum liistoriœ naturalis musr.orum frondosorum, Lipsia?, 

1782 , 111-4° ; et Theoria generationis et fructijicatioiiis plantarum crypto-

gamicarum, Pétei-sbourg, r - 8 4 , i n - 4 ö , e t L e i p s i c k , 1798. 

(•2) Prodrome d'aéthèogamic ; Paris, i 8 o 5 , 3 cahiers i/1-12. 
( 3 ) Mémoire présenté à l'Institut. 

mines en est l ' organe , ainsi que l'a p r o u v é autre­

fois le Français V a i l l a n t , et comme l'a confirmé 

K œ l r e u t e r , en produisant des mulets végétaux. 

Mais les plantes appelées cryptogames ont leurs 

fleurs et l eurs graines si petites et si cachées , que 

l'on n'est po int encore du même avis sur leur 

compte. L'opinion dominante aujourd'hui p o u r les 

mousses est celle de Hedwig (i), qui p r e n d pour 

les organes mâles certains filets creux presque im­

perceptibles , placés tantôt a u t o u r du pédictde 

de l ' u r n e , tantôt dans des rosettes de feuilles sé­

p a r é e s , et qxii regarde l 'urne elle-même comme la 

capsule des graines. M. de Beauvois (2 ) , au con­

t r a i r e , croit que la pouss ière v e r t e qu i rempl i t 

l 'urne est le pol len m â l e , et q u e la graine est dans 

u n e capsule plus i n t é r i e u r e , que les botanistes 

n o m m e n t columelle. 11 y a des discussions ana­

logues sur la fécondation des algues et des cham­

pignons : cependant on croit assez généra lement 

q u e la poussière qui tombe de ces derniers est 

l e u r graine. M. Decandol le (3) a r e m a r q u é que 

ce qu'on appelait graine dans les fucus n'est que 

l e u r c a p s u l e , et cont ient la vér i tab le gra ine , 

beaucoup plus pet i te . M. Stackhouse l'a fait 

germer . 
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( i ) Mémoires sur l'influence de l'air et de diverses substances gazeuses 

dans la germination des différentes graines; Genève, r 8 o i , r w / , in-S°. 

Les conditions et les phénomènes généraux de Germination, 

la germinat ion ont été étudiés par MM. de I lu in-

b o l d t , Huber (i) et Sennebier . Il faut aux graines , 

à peu d'exceptions près , de l 'oxigène, p o u r qu'elles 

germent ; et sa fonct ion paraî t ê t r e , d'après 

M. Théodore de S a u s s u r e , de leur enlever l eur 

c a r b o n e surabondant . M. de Humboldt , en p a r ­

t icul ier , a r e m a r q u é que le gaz acide muriat ique 

oxigéné accélère s ingulièrement la germination , et 

que tous les oxides où l'oxigène adhère p e u , lui 

sont plus ou moins favorables . 

Un des points part icul iers les plus e m b a r r a s -

sants de l 'économie des végétaux consiste dans 

certains mouvements en apparence spontanés , 

qu'ils manifestent dans diverses c irconstances , et 

qui ressemblent quelquefois si fort à ceux des 

a n i m a u x , qu'ils p o u r r a i e n t faire a t t r ibuer aux 

plantes une sorte de sentiment et de v o l o n t é , sur ­

tout par ceux qui veu lent encore vo ir que lque 

chose de semblable dans les mouvements i n t é ­

r i eurs des viscères animaux. 

Ainsi les cimes des arbres cherchent toujours la 

direction ver t i ca le , à moins qu'elles ne se cour ­

bent vers la l u m i è r e ; l eurs racines tendent v e r s 

•la b o n n e terre et l 'humidité , et se d é t o u r n e n t 

-pour les t r o u v e r , sans qu'aucune influence des 

causes extér ieures puisse expl iquer ces d irec t ions , 
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( i ) Mémoires des savants étrangers présentés à l'Institut, t. I, p. 329. 

si l'on n'admet pas une disposition in terne p r o p r e 

à en être affectée, et différente de la s imple inertie 

des corps bruts . 

On sait depuis long-temps c o m m e n t les feuilles 

de la sensitive se repl ient sur el les-mêmes, quand 

on les touche. On sait aussi qu'une infinité de 

plantes fléchissent d iversement l eurs feuilles ou 

leurs pé ta le s , selon l'intensité de la lumière : c'est 

ce que Linna-us , dans son langage figuré, a n o m m é 

le sommeil des plantes. M. Decandol le a fa i t , sur 

ce s u j e t , des expériences fort cur ieuses , qui lui 

ont m o n t r é dans les plantes u n e sorte d'habitude 

que la lumière artificielle ne parv ient à s u r m o n t e r 

qu'au b o u t d'un certain temps. Ains i , pendant les 

premiers j o u r s , des plantes enfermées dans une 

c a v e , et éclairées cont inuel lement par des lampes , 

ne laissaient pas de se f ermer quand la nuit vena i t , 

et de s 'ouvrir le matin (i). 

Il y a d'autres sortes d'habitudes que les plantes 

peuvent p r e n d r e ou p e r d r e . Les f leurs qui se fer­

ment à l 'humidité finissent par res ter ouvertes 

quand l'humidité d u r e t r o p long-temps. M. Des-

fontaines ayant mené u n e sensitive dans une voi­

t u r e , les cahots la firent d'abord se r e p l i e r ; elle 

finit par s'étendre comme en plein r e p o s : c'est 

qu'encore ici la l u m i è r e , l 'humidité , e tc . , n'agis­

sent qu'en v e r t u d'une disposition in tér i eure par -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



t icul ière , qui peut se p e r d r e , s'altérer par l'exer­

cice même de cette ac t ion , et que la force vitale 

des plantes est sujette à des fat igues , à des épui­

s ement s , comme celle des animaux. 

Uhedysarum gyrans est une plante bien sin­

gul ière , par les mouvements qu'elle donne j o u r 

et n u i t à ses feui l les , sans avoir besoin d'aucune 

provocat ion . S'il y a dans le règne végétal que lque 

phénomène p r o p r e à faire i l lusion et à r a p p e l e r 

l'idée des m o u v e m e n t s vo lonta ires des a n i m a u x , 

c'est bien c e l u i - l à . MM. Broussone t , S i l v e s t r e , 

Cels et Halle, l'ont décrit en déta i l , et ont montré 

que son activité ne dépend que du b o n état de 

la plante . 

C'est, en généra l , dans les organes de la fructifica­

tion que les plantes m o n t r e n t le plus de ces mouve­

ments extér ieurs . MM. Desfontaines et Descemets 

y ont donné beaucoup d'attention. Les étamines 

de plusieurs f l eurs , en tre autres celles des épines-

vinettes , paraissent avoir des inflexions spontanées , 

ou en p r e n d r e quand on les t o u c h e , m ê m e légère­

m e n t ; mais il faut b ien dist inguer ces mouvements 

de ceux qui ne dépendent que d'un ressort mis en 

l i b e r t é , comme sont ceux des capsules de la ba l ­

samine et des étamines des orties et des par ié ­

taires. Nous ne p a r l e r o n s pas ici des osci l latoires, 

parce que l e u r nature est encore douteuse. Adan-

son en fait bien des p lantes ; mais V a u c h e r les 

considère comme des animaux. 

Cependant ce serait al ler t r o p lo in , que de r e -
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garder même les mouvements de la sensitive 

comme tout-à-fait comparables à ceux que l' irri­

tabilité produi t dans les a n i m a u x ; non-seulement 

il n'est point d é m o n t r é qu'ils t iennent à une cause 

parfai tement ident ique , mais il l'est même qu'ils 

ne s'exercent pas dans des organes semblables* 

En ef fe t , tout m o u v e m e n t musculaire est une 

contract ion ; et M. Link a fait v o i r q u e les flexions 

diverses que p r e n n e n t les part ies des p lan te s , 

dépendent autant des fibres qui s 'a longent , que 

de celles qui se raccourcissent lors la f lexion, et 

qu'en coupant cel les-ci , l e m o u v e m e n t ne laisse 

pas d'avoir l ieu. 

Ces contract ions végétales n'en sont pas moins 

encore u n de ces faits généraux et n o n exp l iqués , 

que l'on peut admet tre parmi ce qu'on appelle 

les forces vitales; et comme la contract ion m u s ­

culaire entre p o u r beaucoup dans les mouvements 

intér ieurs qui en tre t i ennent la vie des a n i m a u x , 

il est t r è s - p r o b a b l e , ainsi que nous l 'avons d i t , 

que cette autre sorte de contract ion observée 

dans que lques part ies extér ieures des plantes 

s'exerce aussi à l ' intérieur, et contr ibue au mou­

vement de la sève et à l 'entret ien de la vie végé­

tale. Comme enf in , dans les a n i m a u x , le b o n 

état des fonctions influe à son t o u r sur la force 

qui les e n t r e t i e n t , de m ê m e , dans les v é g é t a u x , 

la chaleur, la n o u r r i t u r e , augmentent o u d imi­

nuent ces contract ions apparentes aussi bien que 

celles qui le sont moins . En un m o t , la v ie végé-
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SCIENCES FHYSIQCES. IG 

ta lc , comme la vie an imale , est u n cercle con­
t inuel d'action et de réaction ; tout y est à-la-fois 
actif et passif, et la moindre part ie joui t d'une 
port ion d'influence sur la marche générale de 
l'ensemble. 
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HISTOIRE NATURELLE PARTICULIÈRE. 

Histoire m - UNE fois que l'on s'est fait ainsi des idées nettes 

tnrelle par- 1 r 1 i ^ 1 1 T / w 

ticuiière des sur tes torces attachées a chaque o r d r e d'éléments 
corps vivarj ts . 1 r · v T 

organiques , et sur les tonctions propres a chaque 

organe, ou peut en quelque façon calculer la na­

ture de chaque espèce d'être organisé , d'après le 

n o m b r e des organes qui entrent dans sa compo­

s i t ion, d'après l 'étendue, la f i g u r e , la connexion 

et la direct ion de chacun d'eux et de ses diverses 

parties . 

Cette étude de l'organisation d'un être v i v a n t , 

et des conséquences particul ières qui en résultent 

dans son genre de v i e , dans les phénomènes qu'il 

manifes te , et dans ses r a p p o r t s avec le reste de 

la n a t u r e , est ce que l'on nomme l'histoire natu­

rel le de cet ê tre . 

Nomcncia- Toute recherche de ce genre suppose que l'on 
turc et cata* . 

logée des a les moyens de dist inguer net tement de tout 

autre l'être dont on s'occupe. Cette distinction 

est la première base de toute l'histoire naturel le : 

les vues les plus nouve l l e s , les phénomènes les 

plus c u r i e u x , perdent tout intérêt quand ils sont 

destitués de cet appui ; et c'est p o u r avoir négligé 

ce genre de précaut ion , que les ouvrages des 

anciens naturalistes conservent aujourd'hui si peu 

d'utilité. Ainsi les savants qui s'occupent de cette 
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partie de l'histoire nature l le à laquelle on a donné 

le nom de nomenclature, méri tent toute sorte de 

reconnaissance. L e u r travail exige non-seulement 

une patience et une sagacité peu communes , 

quand il s'agit de décrire les objets et d'en saisir 

les caractères distinclifs ; il l eur faut encore une 

érudi t ion vaste et une crit ique p r o f o n d e , p o u r 

démêler dans les écrits qui les ont précédés ce 

qui appart ient aux espèces d iverses , p o u r ne 

point confondre celles-ci , ou ne point les séparer 

m a l - à - p r o p o s ; et s'ils ne faisaient un emploi in­

génieux de mille moyens dél icats , ils augmente­

ra ient l 'obscurité que leur art a pour b u t de dis­

siper. 

Linnœus a por té dans cette branche de la science 

un véri table génie , et lui a donné u n e impulsion 

ex traord ina ire ; il est le premier qui ait étendu la 

nomenc la ture méthodique à tout l 'ensemble des 

êtres n a t u r e l s ; tous ceux qu'il connaissait bien 

ont été nommés , caractérisés et classés par lui de 

la manière la plus précise et la plus claire ; il a 

déduit de la nature de la chose les règ les qui 

doivent diriger dans ce genre de trava i l ; et chacun 

de ceux qui s'en occupent se considère comme 

l'un des cont inuateurs de l ' immense édifice dont 

Linnaeus avait posé les bases. 

Nous vou lons par ler de ce grand catalogue 

des êtres exis tants , auquel on a donné le nom de 

Systema natures. Tous les naturalistes s'empressent 

de le complé t er ; tous les gouvernements éclairés 

16. 
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ft/l 4 S C I E »" C E S P I I Y SI Q U K s. 

se sont fait un devoir de l eur en p r o c u r e r les 

m o y e n s . 

Des j a r d i n s , des ménager ies , ont été établ is ; 

des collections ont été rassemblées dans toutes 

les grandes capitales; de grands voyages ont été 

o r d o n n é s , et c'est u n des caractères de notre âge, 

que ces expédit ions lointaines et pér i l l euses , en­

treprises u n i q u e m e n t p o u r éc lairer les hommes 

et enrichir les sciences. 

P o u r ne par ler que des entreprises et des éta­

blissements des Français , on se rappel lera que 

le Muséum r o y a l d'histoire nature l le a été plus 

que doublé dans toutes ses part i e s , depuis l'épo­

que où. notre R a p p o r t c o m m e n c e , et qu'il sur­

passe aujourd'hui tous les établissements du même 

genre par l 'ensemble des objets qu'il r é u n i t , au­

tant que par les facilités qu'il offre p o u r l'étude. 

La bel le r é u n i o n de plantes rares formée à la 

Malmaison a déjà procuré à no tre pays d'impor­

tantes richesses en ce g e n r e , que la munificence 

du g o u v e r n e m e n t s'est empressée de répandre 

dans les établissements publics et particul iers . 

Les jardins et les cabinets des écoles centrales 

commençaient à ê tre fort uti les p o u r faire con­

naî tre les product ions naturel les des différents 

départements de la France. Il faut espérer que 

les ordres du g o u v e r n e m e n t , p o u r les r é u n i r et 

les soigner dans les l ycées , a u r o n t été exécutés. 

Quatre grandes expédit ions lointaines ont été 

entreprises p a r des Français depuis cette même 
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( r ) Voyage de la Péronse autonr du m o n d e , redige par Mi le t -Murean; 

Paris, 1797, ftvol. in-^°, avec uri atlas in-fol. 

(2) Relat ion du voyage à ìa recherche de la Pérouse; Paris, an 8, 2 vol. 

in-4°, et un aliai grand in-fol. 

(3) Voyage de décauvertes aux Lerres ausLrales; Paris, 1807, rVi-4 0 ,pre­

mier voi. avec un atlas. 

époque. Chacun connaît le malheureux sort de 

celle de la Perouse ( i ) . Les discordes qui ont mis 

fin à celle de üentrecas teaux n'ont pas empêché 

MM. de la Bil lardière ( a ) , L a h a y e , I l i che , d'en 

r a p p o r t e r beaucoup de plantes et d'animaux nou­

veaux. La première de Baudin , quoique bornée 

aux Ant i l l e s , n'a pas laissé de p r o c u r e r aussi des 

plantes nouvel les : mais la seconde , ordonnée par 

le g o u v e r n e m e n t , et qui s'est por tée vers la 

Nouvel le-Hollande e t l 'Archipel ind ien , a été la 

plus fructueuse qu'aucune nat ion ait jamais exé­

cutée (3 ) ; grâce au zèle infatigable de MM. P é r o n , 

Leschenaud de la Tour et Lesueur , les an imaux 

et les végétaux inconnus en ont été rapportés par 

mil l iers; et nous pouvons affirmer que nous som­

mes en état de faire connaître les product ions de 

ces parages beaucoup plus complètement que les 

nations européennes qui les hab i t en t depuis tant' 

d'années. 

Les naturalistes qui ont suivi les armées fran­

çaises en Egypte ne laisseront rien à dés irer sur 

l'histoire nature l le de cette contrée fameuse : 

M. Geoffroy en décrit les poissons et les quadru­

pèdes ; M. S a v i g n y , î es oiseaux et les insectes; 
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(1) Bulletin des sciences, germinal an 10. 

{?.) Ib id . , pluviusc an 10. 

(3) Voyage dans ['empire ottoman, I'Egypte et la Perse; Paris, 1801-

1H07, 3 ual. in-,\°, aver, un alias. 

(4) Syria? Plafitic rariores, dec. I e t 1 1 ; P a n s , 1790 , in'4°-

M. Delile, les plantes. Quelques-uns de ces objets, 
présentés au public dans des mémoires isolés, 
tels que le poisson polyptère, décrit par M. Geof­
froy ( i ) , le palmier doum, par M. Delile ( 2 ) , 

donnent la plus vive impatience de jouir de la 
totalité, et de voir bientôt les planches magni­
fiques dessinées sur les lieux par les plus habiles 
artistes. 

M. Olivier a rapporté beaucoup de choses nou­
velles de son voyage au Levant ( 3 ) ; M. Bosc, de 
celui d'Amérique; M. de Beauvois , des deux qu'il 
a entrepris en Guinée et à Saint-Domingue. 
M. Desfontaines avait fait antérieurement un 
voyage très-fructueux en Barbarie et sur l'Atlas; 
M. Poyret avait aussi été en Barbarie; M. de la 
Billardière, en Syrie et sur le Liban ( 4 ) ; M. Richard, 
à Caïenne ; M. du Petit-Thouars, à l'île de la Réu­
nion ; MM. Poiteau et Turpin, à Saint-Domingue. 
Les correspondants du Muséum , à Charles-town, 
à Caïenne, à l'île de France, lui ont fait de riches 
envois : on doit citer avec éloge dans le nombre 
MM. Michaux , Macé et Martin. 

Tous ces voyages, ajoutés à ceux de Sonnerat, 
de Commerson, de Dombay-et d'autres, mettent 
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(1) Flora Cochitichiaensis ; L isbonne, 1 7 9 0 , 2 vol. iu-4" ; ISertin , 1793, 

1 vol. in-8° . 

(?.) Flora Peruviana et Chilensis; M a d r i d , 1799, 2 v 0 ' * i^-fol. 

(3) Plants of the coast of Coromandel; Londres , 1 7 9 5 , in-fol. 

(4) A Specimen of botany of New-Holland; L o n d r e s , 1793, 1 vol . iu-4°. 

(5) Zoology of New-Holland; L o n d r e s , 1794, in-4°. 

certainement les Français au premier rang de 
ceux qui ont enrichi les collections européennes. 

Cependant, quoique nous ne connaissions pas 
tous les voyages des étrangers, nous en savons 
assez pour dire qu'ils ont rivalisé de zèle avec 
nous. Seulement, dans la période dont nous ren­
dons compte, la Cochinchine a été visitée par 
Loureiro ( i) , le Brésil par Vellozo, tous deux por­
tugais; le Pérou et le Chili par B.uiz et Pavon ( 2 ) , 

la Terre-Ferme par Mutis, le Mexique par de 
Sessé et Mocino, tous cinq espagnols; l'Inde par 
Roxburgh ( 3 ) , le Cap par Masson, la Nouvelle-
Hollande par un grand -nombre d'autres anglais. 
M, Smith devait en décrire les plantes ( 4 ) , et 
M. Shaw les animaux ( 5 ) . 

Le voyage de MAI. de Humboldt et Bonpland 
dans les diverses parties de l'Amérique espagnole, 
en même temps qu'il est le seul de cette impor­
tance dû au généreux dévouement d'un parti­
culier, s'annonce comme l'un des plus instructifs 
que l'on ait jamais faits pour toutes les branches 
des sciences physiques. 
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BOTANIQUE. 

Augmenta- IL y a cependant, parmi ces voyageurs, plus 
LrTdtspian- de botanistes que de zoologistes. Le plus grand 
tesconnues. n o n u 3 r e o n t publié ou publient en ce moment 

les flores des pays qu'ils ont parcourus. 

Celles du mont Atlas par M. Desfontaines (i), 
de la Nouvelle-Hollande par M. de la Biliardière ( 2 ) , 

d'Oware et de Bénin par M. de Beauvois (3 ) , des 
îles de France et de la Réunion par M. du Petit-
Thouars (4 ) , font honneur à la France et enri­
chissent la botanique. M. Pallas a continué celle 
du vaste empire de Russie, sous les auspices de 
son gouvernement (5) ; l'Espagne a publié avec 
magnificence celle du Pérou et du Chili; Michaux 
a laissé celle des Etats-Unis, et un ouvrage par­
ticulier sur les nombreuses espèces de chênes de 
ce pays-là (6). 

(1) Fluru Atlantica; P a r i s , an 6 , s vol . i n - 4 0 . 

(2) l\ovœ -llollandiœ plantarum specimen; P a r i s , 1804 - 1 8 0 8 , 2 vol. 

in-4°. 

(3) Elore d'Oware et de Benin eu A f r i q u e ; Paris, 1804, infoi., non ter­

miné. 

(4) Histoire des végétaux recueillis dans les îles australes d 'Afr ique; 

Paris, rSofi , i/z-4?, non terminé. 

(/ï) Flora Rossica; Pétersbourg, 1784 et seq. , in-fol. 

(fi) Flora Boreali-Americana; P a r i s , i8o3, 2 volumes in-8°. Histoire des 

chênes de l ' A m é r i q u e ; Paris, 1801, 1 vol. infoi. 

«« fi« *m « « « W M « S M » « « « » « « « « « 9 « · « « « « « · « • 
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; i ) Flora Danica; Hafn., 1704 et scq., in-fol., non terminé. 

Flora Austriaca y V i e n n . , T 7-'h-r- 7 8 , et Miscellanea austriaca. 

(3) Plantœ rariorcs Hungariœ. 

( 4 ) Herbier de la F r a n c e ; Paris, 1784 et seq., 4 vol. in-fol., non ter­

miné. 

(5) Flore française, i r e édition en 3 vol., 1778; ?.e édition en 5 vol., r8o5. 

(6) Histoire des plantes du Dauphiné; Grenoble, 1780 , 4 ^ol. in-S°. 

(7) Flora Britannica, par S m i t h , L o n d r e s , r S o o , 3 v o l . i n - 8 0 ; et Arran­

gement of British plants, par YVhyter ing , 4 vol. in-8°. 

(8) Flora Indice occid., Erlang, 17S7, 3 vo l . in -8" . 

Parmi les flores européennes, on doit remar­
quer, pour la beauté des figures, celle du Dane-
marck, commencée par OEder ( i ) , et que le gou­
vernement danois prend soin de faire continuer, 
ainsi que la zoologie du même pays ; celle d'Au­
triche, entreprise et terminée par M. Jacquin (a), 
et celle que MM. Kitaybel et Waldstein ont com­
mencée pour la Hongrie (3). Bulliard en avait aussi 
entrepris une en figures pour la France (4) - Nous 
en avons du moins une excellente, quoique dé­
pourvue de cet ornement : c'est celle de M. De-
lamarck, dont M. Decandolle vient de soigner 
une nouvelle édition, et pour le perfectionnement 
de laquelle le gouvernement a envoyé ce jeune 
botaniste dans les diverses parties du royaume (5). 
Parmi les flores de nos provinces, celle du Dau-
phiné, par M. Villars, tient un des premiers 
rangs (6). H y a une très-bonne flore d'Angleterre, 
par M. Smith ( 7 J , et la plupart des états de l'Eu­
rope ont aussi les leurs. M. Swarz en a donné une 
des Indes occidentales (8). 
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(1) J a r d i n de la Malmaison; i8o3 et sea., tu-fol. 

(2) Description des plantes nouvelles et peu connues , cultivées dans le 

jardin de M . Cels, Paris, an 8 [1802], in-fol.; et Choix de p i a u l e s , dont 

la plupart sont tirées du jardin de Cels , 180.H. 

(3) Hortus Vindobonensis ; V i e n n e , 1 7 7 0 - 1 7 7 6 , i n - f o l . , el hartas 

Schaznbrunnensis, i b i d . , 1797 et seq. 

( ¡ i ) Hortus lîerolinensisy K-erlin. 

(5) Hortus Kewensis; L o n d r e s , 1789 , ,'i vol . in-8". 

(fi) Sertum Hanoveranum; G o t t . , ' 7 9 5 - 1 7 9 6 , in-fol. 

Pendant que l'on parcourt; ainsi avec beaucoup 
de peine des pays voisins ou éloignés , les bota­
nistes sédentaires travaillent à faire connaître les 
plantes des jardins et celles des herbiers. Les uns 
s'attachent à certaines collections particulières; 
et, dans ce genre, la France peut citer avec orgueil 
la description du jardin de la Malmaison ( i ) , où 
les talents du botaniste, M. Ventenat, et ceux de 
l'artiste, M. Redouté, ont rivalisé pour ériger aux 
sciences naturelles un monument digne d'elles. 
Le jardin de Cels , par M. Ventenat ( 2 ) , est aussi 
un produit très-honorable d'une entreprise pri­
vée. 

En Autriche, M. Jacquin continue depuis long­
temps de décrire les plantes du jardin de l'empe­
reur (3 ) ; M. Wildenow a commencé la description 
de celui de Berlin (4 ) ; celui du roi d'Angleterre à 
Kew (5) a été publié par M. Ayton, et celui d'Ha­
novre par M. Schrader (6). 

Parmi ceux qui se sont bornés à donner des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 1 ) Ham. , 1 7 9 6 , in-fol. 

(2) Symbolœ botanica;; Hafn. , 1 7 9 0 , in-fol. 

( 3 ) Icônes et descriptiones plantar um quœ out sponte in. Ilispania crcscunt, 

aut in hortis hospitantur ; M a d r i d , 1 7 9 1 - 1 8 0 1 , 6 vol. in-fol. 

(4) Icônes pictœplant, rar., 1 7 9 0 - 1 7 9 3 ; el Plant, icônes hactenus medila:, 

L e n d . , 1 7 8 9 - 1 7 9 1 , in-fol. 

( 5 ) Stirpes nova;, Par i s , 1 7 8 0 - X 7 8 5 ; et Sertum Anglicum, 1 7 8 8 , in-fol. 

(6) Les Liliacées; Paris , 1 8 0 2 et seq. grand in-fol. Il y a déjà trois vo­

lumes terminés . 

( 7 ) A'stragalogia; P a r i s , 1 8 0 2 , 1 vol . in-fol. 

( 8 ) Ptantarum hist, succuleatarum ; Par is , an 7 et .suiv., in-fol. 

( 9 ) Histor'ux salicum; Leips. , 1 7 8 5 - 1 7 9 1 , u vo l . in-fol . , dont le secoud 

n'est pas fini. 

espèces de suppléments au système, en décrivant 
des plantes nouvelles de quelque part qu'elles 
leur vinssent, nous citerons M. Vahl, dans ses 
Eclogœ Americanœ ( i ) et dans ses Symbolœ (a); 
M.Cavanilles, dans ses Plantes rares d'Espagne ( 3 ) ; 
M. Smith, dans ses Icônes ( 4 ) . Les Stirpes et le 
Scrtum Anglicum de l'Héritier ( 5 1 méritent aussi 
d'être cités honorablement dans ce nombre. 

D'autres botanistes prennent pour sujets d'étude 
certaines familles de végétaux. Les Liliacées de 
M. Decandolle, avec des planches de M. Redouté, 
doivent être mises, pour la magnificence, à la tête 
de tous les ouvrages de ce genre (6) . M. Decan­
dolle a aussi donné un Traité sur les astragales et 
les genres voisins ( 7 ) , et une Histoire des plantes 
grasses, avec de belles figures (8). La Monogra­
phie des pins, de M. Lambert, est un ouvrage 
superbe; celle des saules par Hofman ( 9 ) , celle 
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(r) l l i s to ire des carex on laiches, traduite de Vallemand par Delavigne; 

Leipshl, 1802, ¿V¡-S°. 

(2) Oxalis monographla; V i e n n e , 1 7 9 4 , 1 vol. in-4o. 

(3) Libeítus de genúana; F.rlang, X78G, in-8°. 
( 4 ) Descriptio graminum in Gallia et Gemíanla sponte cresecntium; Franc­

f o r t , 1802, in-8°. 
( 5 ) Descriptio et adumbratlo muscorum jrondosorum, Leips ick, 1 7 8 7 -

1 ; 9 7 i 4 vol. in-fol; et Species muscorum frondosorum, Leipsick, 1801, i n - 4 ° . 

Voyez anssi Muscologia reeentlorum, par M . Br ide l ; G o t h . , 1 7 9 7 - 1 7 9 9 , 

3 vol. 111-4° -

( 6 ) Descriptio et adumbrado lichenum; Leipsiek, 1 7 9 0 , in-fol. 

(7) Liclienngrnpblcr. Sueciciv prodromus ; Linkioping, 1798. 

(S) Dans THerbicr de la F r a n c e , et a par t sous le titre de Champignons 

de la France. 

(9) Fungí ñlecklenburgenses selecti; Lunebourg , 1 7 9 0 - 1 791, in -4 n -

(10) Synopsis mcthodlca fungoriim, Gott. , 1801, in-8°; et Icones pictw 

spec. rar. Jungoriini, Par i s , i8o3 et su iv . 

des car ex par M. S k u h r ( 1 ) , celle des oxalis par 

M. Jacquin ( 2 ) , celle des gentianes par M. F r œ -

lich ( 3 ) , méritent des éloges p o u r leur exactitude : 

nous devons aussi r e m a r q u e r celle des graminées 

d'Allemagne et de F r a n c e , par M. R œ h l e r , de 

Mayence (4)- Il y a une foule d'autres t ravaux sur 

des familles par t i cu l i ères , publiés dans les Mé­

moires des sociétés savantes , ou s éparément , et 

qu'il nous est impossible d 'énumérer complète­

ment . 

Les plantes cryptogames ont été étudiées avec 

une attention toute part icul ière : des figures et des 

descriptions soignées des mousses ont été données 

par Hedwig(5) , des l ichens par H of man (6) et par 

Acharius ( 7 ) , des champignons par Bull iard (8). 

MM. Tode (g) et Persoon ( 1 0 ) ont porté très-loin 
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(1) Dans son édition de la Flore française. 

(2) Histoire des conferves d'eau douce; Genève, r8o3,t'«-4 u . 

(3) B a t h , i ; g 5 , iu-fol. 

(4) Icônes fucorum ; Nuremberg , r 797 et ^ 9 8 , in-4°. 

(.r>) Prodrome d'aéthéogamie , déjà cité. 

( G ) Synopsis fdicicm; K i e l , 1806, i n - 8 ° . 

(7) Mémoires de l 'Académie de Tur in . 

(8) Commencé en 1783. On en est au 8 f i et dernier vo lume; ¿^-4". 

(9) Commencé en 1797 à Berl in . On en est au 8 e et dernier volume : il y 

en aura deux de supplément; »¡-8°. 

( t o ) Emimcratio plantarum; Hafn., r S o 5 . Il n'y en a que deux volumes. 

l'étude des petits champignons; M. Decandolle y 
a beaucoup ajouté (i). Les algues et conferves ont 
été observées avec beaucoup de soin par MM. Chan-
trans et Vaucher (a) : le premier croit que plu­
sieurs de ces êtres appartiennent au règne animal. 
La Nereis Britannica de M. Staekhouse ( 3 ) est une 
belle monographie des fucus. Il y en a une autre 
faite avec plus de luxe, par M. Welley : celle de 
M. Esper est moins soignée (/j). 

M. de Eeauvois a travaillé sur toute cette 
classe (5 ) ; MM. Swarz (6) et Smith (7) se sont 
occupés plus particulièrement des fougères. 

.Avec des secours si abondants, il a été aisé de 
rendre les ouvrages généraux de botanique infi­
niment plus complets que Linnœus ne les avait 
laissés. 

Le Dictionnaire de botanique de l'Encyclopédie, 
par M. Delamarek, continué par M. Poyret (S); 
les Specics plantarum de M. Wildenow ( 9 ) , l'énu-
mération que M. Vahl (10) avait commencée , por-
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( 1) Consultez aussi, sut' les plantes nouvelles qui paraisswd journel lement , 

les divers recueils périodiques de botanique, tels que le J o u r n a l de bota­

li ique d'Usteri , celui de Sel irader , le Botan'iU RcposUorj d ' A n d r e w s , les 

Annales du Muséum d'histoire naturel le de Par i s , etc. 

teront à près de trente nulle le nombre des es­

pèces de plantes connues et enregistrées dans ce 

grand catalogue de la nature, et chaque jour en 

ajoute de nouvelles. M. de Jussieu comptait dix-

neuf cents genres en 1 7 8 9 ; ce nombre serait 

presque doublé par ceux qu'ont établis MM. Ca-

vanilles, Loureiro , Smith, Lamarck, Iiuiz et Pa-

von, Michaux, Labillardière, Thunberg, Gœrtner, 

du Petit-Tliouars, Decandolle, Ventenat, et M. de 

Jussieu lui-même : mais une partie de ces genres 

rentreront les uns dans les autres, ou dans les 

genres anciens ; il en restera toujours huit à neuf 

cents de nouveaux ( 1 ) . 

Nouvelles II n'est pas possible que dans un si grand 
p l a n t e s u t i - 1 l 1 • i i i i 

l e s . nombre de plantes il n y en ait beaucoup dont 
la société pourra tirer parti. 

Sans vouloir, à l'exemple des anciens, attribuer 
à toutes les plantes des vertus médicales imagi­
naires, il est certain que la botanique a fourni, 
même dans ces derniers temps, plusieurs médi­
caments utiles. 

Le telragonia expansa, rapporté des îles des 
Amis par Je capitaine Cook, se cultive aujourd'hui 
en Europe comme plante alimentaire et comme 
excellent antiscorbutique; le chenopodium an-
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(3) Bulletin des sciences, messidor an 10, 

Ûielrninthicwn, si utile contre les vers des enfants, 
s'est répandu des États-Unis dans beaucoup de 
jardins de l'Europe; la mousse de Corse [fucus 

helminthocorton ] est suppléée maintenant par 
plusieurs de nos varecs, suivant les indications 
de M. Gérard. 

Plusieurs plantes médicinales, anciennement 
connues, mais apportées autrefois de l'étranger, 
sont actuellement communes dans nos jardins ; 
le lobelia sypliilkica de Virginie, le jalap du 
Mexique [convolpulus jalappa ] , la rhubarbe de 
Sibérie [ rheurn palrnatum], celle des Arabes 
[rheurn ribes\, sont de ce nombre. 

L'histoire, jusqu'à présent si obscure, de nos 
plus importants médicaments végétaux a été sin­
gulièrement éclaircie par les botanistes. 

MM. Vahlj Ruiz et Pavon, ont les premiers 
bien distingué les diverses sortes de quinquina, 
dont plusieurs égalent en vertu le quinquina rouge 
du Pérou. 

M. Decandolle a montré que l'on confondait) 
en pharmacie, des plantes de genres et même 
de classes différentes, sous le nom commun iXipé-
Cacuanha ( 1 ) . 

Sans toutes ces distinctions , sans la fixation 
précise du degré de vertu de chaque espèce, il 
est impossible à la médecine de rien prescrire de 
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certain sur les doses et l'efficacité des médica­
ments. 

Les botanistes n'ont pas mis moins de zèle à 
propager les plantes aromatiques ou alimentaires 
qu'ils ont découvertes. 

Tout le monde est instruit de leurs succès dans 
la transplantation à la Guiane des épiceries des 
Moluques. Ce monopole a été arraché à l'Orient 
par des Français, et la culture de ces plantes 
précieuses portée dans des contrées d'où le retour 
en Europe sera beaucoup moins pénible et moins 
coûteux. 

Nos îles de France et de la Réunion, qui ont 
servi d'entrepôt pour cette grande entreprise, 
en partagent le bénéfice : elles reçoivent elles-
mêmes des espèces nouvelles ; le ravandsara de 
Madagascar, arbre aromatique , y est maintenant 
naturalisé; l'Inde et la Chine leur ont fourni le 
litchi, le ramboutan et le mangoustan, dont les 
fruits sont très-agréables. 

Les professeurs du Muséum royal d'histoire 
naturelle sont parvenus à faire donner à nos co­
lonies d'Amérique l'arbre à pain des îles des Amis. 
On en fait à présent usage à Caïenne. La canne 
à sucre violette de Batavia remplacera bientôt la 
canne ordinaire; elle donne plus de sucre et en 
moins de temps. 

La France, déjà si riche en excellents fruits 
a reçu le mûrier rouge du Canada, le néflier du 
Japon, et le noyer pacanier de l'Amérique sep-
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tentrionale. Ces fruits agréables peuvent encore 

se perfectionner par la culture. 

Une variété de la patate du Mexique, envoyée 

récemment de Philadelphie, se répand en France : 

son goût approche de la châtaigne. Ces plantes 

alimentaires souterraines, qui craignent peu les 

intempéries, sont une richesse plus certaine en­

core que les autres. 

Les Etats-Unis nous ont donné une foule de 

nouveaux bois de charpente et de menuiserie, 

principalement des espèces de chênes, de frênes, 

d'érables, de bouleaux, de pins et de noyers, 

dont quelques-unes ont encore des usages acces­

soires très-importants. 

Le tan du chêne rouge est préféré à tous les 

autres; le quercitron, ou chêne tinctorial, aide 

à teindre les cuirs en un jaune très-solide; deux 

sortes d'érables donnent du sucre; le tupelo aqua­

tique remplacerait le liège; le baumier donne un 

suc utile en médecine ; divers sapins et genévriers 

aromatisent la bière. Quelques-uns de ces arbres 

ont l'avantage de bien venir dans des terrains qui 

n'en nourrissaient pas d'autres de même genre. 

Le cyprès chauve veut des marais, etc. 

La terre de Diémen nous enverrait de même 

des eucalyptus et des casuarina excellents pour 

la marine, et dont les diverses qualités s'appro­

prieraient aisément à une foule d'autres usages 

particuliers. Le phormiurn tenax de la Nouvelle-

Zélande peut servir la marine plus promptement 
SCIEICCES PHYSIQUES. I H 
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encore par sa filasse, beaucoup plus robuste que 
celle du chanvre; il viendra aisément dans nos 
provinces méridionales. 

Nous ne parlerons pas de ce grand nombre de 
plantes d'agrément qui ornent aujourd'hui nos 
parterres et nos bosquets , quoique ce soit aussi 
une utilité que de multiplier ces sortes de jouis­
sances, et que l'architecture et les fabriques en 
tirent journellement des moyens et des modèles. 

C'est en grande partie par cette attention qu'ont 
toujours eue les naturalistes de réunir dans leur 
patrie les productions étrangères qui peuvent y 
réussir, que les peuples civilisés sont arrivés à 
leur prospérité actuelle. Le même moyen peut 
l'augmenter encore : les pays étangers nous offrent 
bien d'autres plantes utiles; nos colonies surtout 
peuvent eu recevoir en foule des Indes et des 
autres pays chauds. Tl serait digne d'un gouver­
nement paternel de les leur donner, et de faire 
encore, pendant la paix, ces conquêtes si douces 
et si peu dispendieuses. 
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ZOOLOGIE. a5g 

Z O O L O C T K . 

LE nombre des animaux existants est infiniment Augmcnta-

, . \ i • i ' • tion du nom-

supeneur a celui des végétaux ; mais on a com- hi-c des m i -
mencé plus tard et l'on a long-temps mis moins " f " 1 c o n " 
d'attention à en dresser l'état. Linnœus encore, 
en portant dans cette branche de la science cette 
méthode précise qui lui a donné tant de succès 
en botanique, a eu l'avantage d'y trouver un 
champ plus neuf et plus fécond , qu'il a effleuré 
rapidement tout entier, pendant que lîuffon et 
Pallas en cultivaient quelques parties avec plus 
de profondeur et d'éclat. 

Les efforts réunis do ces hommes célèbres ont 
inspiré plus d'intérêt pour l'histoire des animaux , 
et l'effet commence à devenir sensible ; car la pé­
riode actuelle est plus riche que toutes les autres 
en travaux sur ce règne. 

Les quadrupèdes ont éprouvé peu d'augmen­
tation depuis Pallas et Buffon, si ce n'est par la 
Zoologie de la Nouvelle-Hollande de M. Shaw, et 
par les espèces que M. Schreber ajoute de temps 
en temps à la grande Histoire de celte classe , qu'il 
publie depuis plusieurs années (i). Cependant 

(i) Publiée en fiançais et en a l l emand, à Erlang, depuis 177^; le qua­

tr ième volume est fart avancé. 
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l'ouvrage d'Audebert sur les singes peut être cité 

comme livre de luxe (i). La Description de la 

ménagerie royale, commencée par MM. de Lacé-

pède, Cuvier et Geoffroy, offre aussi de belles 

figures de quadrupèdes dessinées par Maréchal et 

M. de Wailly (2). On attend avec intérêt l'ouvrage 

que M. Geoffroy prépare sur les animaux à bourse, 

et dont il a donné séparément de beaux échan­

tillons. M. Péron a rapporté beaucoup de quadru­

pèdes nouveaux de la Nouvelle - Hollande, et 

M. Leschenaud, de l'île de Java. Buffon, qui se 

proposait de terminer ses travaux par l'histoire 

des cétacées, fut arrêté par la mort; M. de La-

cépède a glorieusement rempli ce besoin de la 

science (3) et ce désir de son illustre maître. 

M. Latham est celui qui a le plus ajouté au 

catalogue des oiseaux(4). La France a produit, 

sur cette classe, des ouvrages de luxe remar­

quables par la beauté de leurs planches. Les 

oiseaux d'Afrique ( 5 ) , par M. le Vaillant, présen­

tent beaucoup d'espèces nouvelles et un grand 

nombre d'observations intéressantes. Les perro­

quets (6),les oiseaux de paradis, les toucans, etc. (7) 

(1) Histoire naturel le des singes; in-foL 

(2) Commencée en l'an 1 0 , in-fol. Il en a p a r u dix cahiers de quatre 

planches chacun. 

( 3 ) Histoire des cétacées; Paris, an 1 2 , Î / Ï -4° -

(4) Index ornithoiogicus; L o n d r e s , 1 7 9 0 , 2 vol. in-4 0 . 

(.*>) Paris, in-fol. et /rc-4 0. Commencé en 1799; J*' e n a paru cinq volumes. 

(6) Paris, in-fol, et ¿«-4°. Commencé en 1801; il en a p a r u deux volumes. 

(7) Paris, 1 8 0 6 , 2 Toi. grand in-fol. 
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(1) Paris, 1802, 2 vol. grand in-fol. 

(2) Paris, i 8 o 5 , grand in-fol. 

(3 ) Nuremberg, grand in-fol. 

(4) Darmstadt, in-fol. 

(5) Paris, i8or , 2 210/. irc-8°. 

par le même auteur , avec des l igures de M. Bar-

r a b a n d ; les col ibris et autres oiseaux d o r é s , par 

A u d e b e r t et M. Viei l lot ( 1 ) ; les tarigaras par 

M. Desmarets f i l s , avec des figures de M. l l e De-

eourcelles ( 2 ) , sont à-la-fois de véri tables objets 

de commerce , et des recueils dont la science peut 

t irer parti . On en a aussi commencé de sem­

blables en Allemagne : les figures des oiseaux de 

ce p a y s , publiées par MM. W o l f et Meyer ( 3 ) , et 

plus encore celles de MM. B o r k h a u s e n , Lich-

t h a m m e r et Becker ( 4 ) , mér i tent des é loges; mais 

peut-être vaudrait-il mieux représenter plus sim­

plement des espèces nouve l l e s , que de r e p r o d u i r e 

ainsi des espèces connues , un iquement p o u r ap­

p r o c h e r davantage d'une perfection'd'images q u e 

l'on n'atteindra jamais c o m p l è t e m e n t , et qui n'est 

pas nécessaire au natural is te . M. d'Azzara, dont 

on a en français u n e excel lente Histoire des qua­

drupèdes du P a r a g u a y , traduite par M. Moreau 

de S a i n t - M é r y ( 5 ) , v ient de donner , en espagnol , 

celle des o i seaux , qui ne sera pas moins p r é ­

cieuse. 

Le luxe des figures a aussi été por té sur une 

classe qui n'en paraissait guère susceptible. Dau-

d i n , eu F r a n c e , a fait représenter les grenoui l l es , 
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rainettes et crapauds ( 1 ) , et EAISSCI, en Angle­
terre, les serpents de la côte de Coromandel, avec 
beaucoup de magnificence (2). 

L'Histoire générale des reptiles, par M. de La-
cépède, qui remonte aux premières années de 
notre période, a commencé à porter un grand 
jour dans cette classe, auparavant peu étudiée ( 3 ) . 
Les travaux de ce célèbre naturaliste, continués 
depuis cette époque, et ceux que Daudin a faits 
en partie sous ses yeux, ont mis ce dernier en état 
d'en publier récemment une autre (4) où le nombre 
des espèces est plus que doublé. M. Schneider, 
dans deux ouvrages sur la même classe, a publié 
aussi des remarques très-intéressantes ( 5 ) . 

M. de Lacépède est encore celui qui a publié 
l'histoire des poissons la plus récente et la plus 
riche. C'est par ses vues, par le nombre des faits 
qui y sont rassemblés, par l'ordre qui y règne, 
par l'éclat de son style, un digne complément du 
magnifique édifice commencé par Buffon (6). 

L'ouvrage de Bloch ( 7 ) , qui l'avait précédé de 

(1) Paris, an I L , In-iy. 

(2) Londres, 2 -volumes grand In-follo. 

(3 ) Histoire naturel le des quadrupèdes ovipares et des serpents ; Paris, 

1788 et ^ 8 9 , t. i;ol. In-^o. 

(4) Histoire nature l le des rept i l e s ; Paris, ans 10 et 1 1 , 8 vol. ¿«-8?. 

(5) Amphiblorum phjslologlœ spec. I et II, Zullichow, 1797, in -4"; G t 

Historiœ amphiblorum naturalis et lltterarlœ fasclc. I et II, I e n a , 1799 et 

i8or , in-8". 

(fi) Histoire naturelle des poissons; Paris, ans 9 - 1 1 , 5 'vol. ln-[^°. 

(7) Histoire naturelle des poissons, en français et eu a l l emand; i'-2 v°l-

in-fol. et ln-\". Commencée eu 1782. 
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( 1 ) Systema ichthyalagixe iconilms ex llltistratum. ; K e r l i n , r 8 o r , 2 vol. 

11.-8". 

(2) Llvourne et Plsc, 1700-1794, 4 -vol. in-k0, dont 3 de supplément. 

(3) Guslavii Paykul l Fauna Succica, Insecta; Upsal , 1798, 4 vol. in-8° 

( / i ) Commencée en 1793, par feuilles détachées , el se continuant encore 

(5) Zurich, 1798, 1 -vol. irt-8°, en français et en allemand. 

(6) Paris, 1802, 2 vol. in-8*. 

peu d'années, est remarquable par la beauté de 
ses figures enluminées et par le grand nombre 
de ses nouvelles espèces. L'abrégé latin ( 1 ) que 
M. Schneider vient d'en publier, avec des addi­
tions, contribue à le compléter et à faire con­
naître avec plus d'exactitude un certain nombre 
d'espèces; mais la méthode bizarre que cet éditeur 
a suivie, d'après le nombre des nageoires, en rend 
l'usage embarrassant. 

La classe immense des insectes est celle qui a 
donné lieu à plus de recherches et à plus d'ou­
vrages. Il y en a de ces derniers presque autant 
que sur les plantes, et l'espace nous manquerait 
pour en rapporter seulement les titres. 

Nous citerons néanmoins, parmi le,s descriptions 
d'insectes de certains pays, la Faune étrusque, de 
M. Rossi (a); celle de Suède, de M. Paykull(3); 
la grande Faune des insectes d'Allemagne, avec 
de jolies figures, par M. Panzer ( 4 ) ; l'Entomologie 
helvétique, de M, Clairville ( 5 ) ; celle de la Grande-
Bretagne , par M. Marsham ; la Faune des insectes 
des environs de Paris, par M. Valckenaer (6), qui 
ajoute beaucoup à celle de MM. Geoffroy et Four-
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(1) Insectes recueil l is en Afr ique et en A m é r i q u e ; Paris, in-fol. C o m ­

mencé en i8o5. 

(2) Papillons exotiques. Commencé en 1779 , continué par Holl jusqu'en 

1790. 

(3) Papillons d'Europe, in-!t". Commencé en 1779, continué jusqu'en 

1790. 

(4) Commencé à Erlaug en 1777, i«-4°-

(5) 8 volumes in-4°. 

(fî) Commencée en 1788; Amsterdam, in-t\Q. 

(7) Commencée eu 1790; Berlin et Slralsund, in-/y°. 

(8) Genres des mouches d i p t è r e s , eu français et en allemand; Zurich, 

• i8o3, in-S". 

(g) Monographia apum Angliœ, en anglais; Ipswich, 1802, 2 vol . i i i-8°. 

(10) Commencée en 1789 , et se cont inuant encore. L'auteur vient de 

t erminer le 5 e volume in-^°. 

croy; les Insectes de Guinée et d'Amérique, par 

M. de Beauvois (i) . 

Parmi les descriptions d'insectes de certaines 

familles, se distinguent éminemment, par leur 

magnificence, les descriptions et les figures des 

papillons, de Cramer [2) , d'Angramelle ( 3 ) , 

d'Esper (4), et surtout celles d'Hùbner (5). On 

doit y ajouter l'Iconographie des hémiptères, de 

Sto l l (6) ; celle des crustacées, de M. Herbst(7); 

les punaises, de Wolf; les diptères, de Schellen-

berg (8) ; les abeilles d'Angleterre, de Rirby (g) ; 

enfin, l'Histoire des coléoptères, de M. Olivier(10), 

qui joint au luxe des figures l'ensemble le plus 

complet sur les mœurs , et un grand nombre d'es­

pèces étrangères observées par l'auteur dans les 

cabinets de l'Angleterre et de la Hollande. 

D'autres ouvrages sur cette classe, quoique 
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(1) Monograpkia staphylinorum Sueciat ; VJpsal, I78g , in-8 U . Momigra-

ohia çaraborum ; ib id . , 1790, in-8». 

(2) Paris, 1 8 0 2 , în-8°. 

( 3 ) Brunswick, 1802, et Gott., 1806, 2 vol. ¿«-8°. 

(4) Le J o u r n a l de l'uessly a commencé en 1778 . Il a p a r u sous différents 

titres jusqu'en 1794, à Zurich et à W i n t e r t h u r , ¿rt-8 u . 

(5) Celui de S c r i b a , impr imé à F r a n c f o r t , a paru depuis 1790-1793, 

in-Sa et ¿«-4°. 

(6) Ce savant natural iste n'est mort que depuis la présentation de ce 

Rapport . 

dépourvus de nombreuses planches enluminées, 
sont, remarquables par l'exactitude des observa­
tions qu'ils renferment. Telles sont les Monogra­
phies des carabes, des staphylins et des charan­
çons , par M. Paykull (1); celle des fourmis et des 
abeilles, par M. Latreille ( 2 ) ; celle des coléoptères 
à petits é lytres , par M. Gravenhorst (3). 

Pour les descriptions d'insectes nouveaux en 
général, on a plusieurs recueils périodiques, sur­
tout en Allemagne , où ce genre de publication 
est plus en usage. Fuessly (4) , Scriba (5), M. Illiger, 
ont successivement mis leurs noms à la tète de 
semblables recueils. 

Quant au catalogue général des insectes, M. Fa-
bricius (6) est depuis l o n g - t e m p s , en quelque 
sorte , en possession de le rédiger. Ses éditions 
successives, depuis celle de 1 7 7 5 , l'ont porté au 
nombre effrayant de près de vingt mille espèces, 
recueillies, soit dans les ouvrages que nous ve­
nons de citer, soit dans les cabinets que M. Fa-
bricius a soin de visiter chaque année dans une 
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( i ) Systema entomología*.; Flensbourg et Leipsick, 1 7 ^ 5 , in -8° . Species 

msectorum; Hambourg et K i e l , 1 7 8 1 , •?. vo l . i n - 8 c > . Maidissa insectorum; 

Hafu.j Ï 7 8 7 , 2 vol . in-811. Entomología systamatica ; Hafn. , 1 7 9 2 - 1 7 9 4 , 

4 vol . i n - 8 ° . Systema. cleu.tr.rat.orum; K i e l , i S o i , 2 vol . m - 8 ( l . Systema nlo-

nalorum; et ainsi de suite pour les autres classes. 

( 2 } Parit, ans 1 0 - 1 3 , 1 4 vol. in-&°. Le même auteur a publié depuis , en 

lat in , les trois premiers volumes de ses Genera insectorum ; Paris et S tras ­

bourg, i 8 o f i et 1 8 0 7 , in-8". 

( . 3 ) Système de tous les insectes connus , commencé à B e r l i n , en 1 7 8 5 , 

i 'ffl-4". 

( 4 ) S u r les coquilles d'eau douce, principalement de Thuriuge; Halle, 

1 7 7 9 , i'rt-4 0, en allemand. 

(i>) Histoire naturel le des mollusques terrestres et fluviátiles de la F r a n c e , 

Paris, r 8 o 5 , m - 4 0 . 

(<i) Coquilles fluviátiles et t erres tres , observées dans le département de 

l'Aisne ; Paris, an 9, ¡V1-80. 

( 7 ) Essai d'une méthode conchyliologique; Paris, 1 8 0 7 . 

( 8 ) Nouveau cabinet systématique de coquifles; Nuremberg, 1 7 6 9 - 1 7 8 8 , 

1 0 vol. in-t¡°. 

partie de l'Europe. La France est l'un des pays qui 
lui ont fourni le plus de matériaux (i). 

Nous avons en français un excellent ouvrage 
sur les insectes; c'est celui que M. Latreille a joint 
à l'édition de Buffon imprimée chez J)uffart(2); 
et il y en a en Allemagne un beaucoup plus con­
sidérable, commencé par Jablonsky et continué 
par Ilcrbst (3). 

Les coquilles et les divers lithophytes n'ont 
pas manqué de descripteurs ni de dessinateurs. 
Schroeter (4) , Draparnaud ( 5 ) , MM. Poyret (6) et 
Ferussac(y), ont traité des coquilles d'eau douce; 
le grand ouvrage de Martini a été continué par 
Chemnitz ( 8 ) , etc. 
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(1) Dans les différents volumes des \ n n a l e s du Muséum d'histoire na­

turel le . 

(2) Tcstacea utriusque Slcilue, 2 vol . grand in-fol. 

(3) Dans les Annales du Muséum d'histoire naturel le . 

( i ) Essai d'une histoire nature l le des vers intestins des animaux ; Illan 

kenboarg, 1782, r Dol. ira-4°, en allemand. 

(5) Vermlum Intestlnallum brevis expositio, auu. W e r n e r , Leips. , 1 7 8 2 , 

1 vol. in-8°; ejusdam Contin. 1, ib id . , 1782; Ctmtln. n à Leonli. Fischer, 

1786; Contln. n i ; auctore Fischer, 1788. 

Les coquilles fossiles des environs de Paris ont 
trouvé dans M. Delamarck un descripteur infati­
gable , qui en a déjà ajouté plusieurs centaines à 
la liste de celles qu'on observe vivantes dans la 
mer et dans les eaux douces (1). 

Mais les mollusques nus, ceux qui habitent 
l'intérieur des coquillages, les vers et. les zoo-
phytes, ont été trop négligés; l'intérêt et la va­
riété de leur structure n'ont prévalu qu'auprès 
d'un petit nombre de naturalistes sur la difficulté 
de les recueillir et de les conserver. 

M. Poli cependant a publié, sur les animaux 
des coquilles du royaume de TNaples, un magni­
fique ouvrage, où il expose et représente leur 
anatomie avec beaucoup d'exactitude (2) , et ré­
pand un jour tout nouveau sur leur physiologie. 

M. Cuvier s'occupe de tous ces animaux nus; 
il en a déjà fait connaître plusieurs nouveaux, 
tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, et a rectifié, par 
le moyen de l'anatomie, la plupart des notions 
que l'on avait sur les autres (3). 

Goetze (4) -, Werner, Fischer ( 5 ) , Bloch, Rudol-
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(1) Générât Zootogy, commencée en 1800, à Londres, in-&°. 

(2 ) La 8e édition est de 1807. Il y eu a une traduction française, par 

M . A r t a u d , faite sur la 6 e édi t ion; tyetz, i8o3, 2 -vol. i«-8°. 

phi, ont donné beaucoup d'étendue à la connais­

sance des vers intestins, famille si singulière par 

la nécessité qui la retient dans l'intérieur des ani­

maux. 

Bruguière avait commencé, dans l'Encyclo­

pédie, une histoire générale de tous ces animaux 

sans vertèbres, qui ne sont pas des insectes, et 

que l'on confondait sous le nom commun de vers. 

Son voyage et sa mort l'ont interrompue; et main­

tenant que la distribution méthodique de cette 

partie du règne est changée, on ne pourra pas 

continuer cet ouvrage sur le même plan. 

Il y a beaucoup moins d'ouvrages généraux 

sur le règne animal que sur la botanique, parce 

qu'il est très - difficile qu'un seul homme étudie 

les espèces innombrables et les formes à-la-fois 

si compliquées et si diversifiées des animaux. 

M. Shavv est jusqu'à présent le seul qui ait entre­

pris d'en écrire un détaillé ( f j ; mais il est encore 

loin de l'avoir terminé, et la plus grande partie 

de ses figures est empruntée d'autres ouvrages. 

Il y en a au moins plusieurs 'tableaux abrégés. 

Les Allemands, accoutumés depuis long-temps 

à enseigner l'histoire naturelle dans leurs uni­

versités , ont surtout le Manuel de M. Blumen-

bach ( 2 ) . Le premier écrit méthodique de ce genre 
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uveaux 
animaux uti­
les. 

(1) Paris, ara 6 , trt-8o. 

(2) Paris, 1806, m-8". — A u res te , pour se mettre au courant de toutes les 

découvertes de détail dont se sont enrichies les diverses branches de l'his­

toire n a t u r e l l e , il faut eueore parcour ir les ouvrages périodiques généraux, 

tels que le Naturforscher, le J o u r n a l de V o i g t , les Annales du Muséum d'his­

toire na ture l l e , le.s écrits de la Société des naturalistes de B e r l i n , le Natu­

ralist* s Misceliany de Shaw, etc. Ce dernier a le défaut de reproduire beau­

coup de choses connues. 

qui ait paru en France, est le Tableau élémen­

taire de M. Cuvier ( 1 ) , qu'a suivi la Zoologie ana­

lytique de M. Duméril, ouvrage qui présente tous 

les genres distribués d'après une analyse rigou­

reuse , et où l'auteur propose beaucoup de divi­

sions nouvelles (2). 

Les animaux nous offrent moins souvent des i f ° -

objets nouveaux d'utilité que les végétaux, parce 

que nous avons moins de moyens de nous en 

rendre maîtres et de nous consacrer leur exis­

tence. 

Cependant cette période a fait connaître de 

nouvelles espèces de gibier, que l'on pourrait ré­

pandre dans nos bois, comme le phascolome de 

la Nouvelle-Hollande, etc.; de nouvelles pellete­

ries propres à alimenter le commerce ou à donner 

du poil pour la chapellerie, comme le couy du 

Paraguay, etc. 

En revanche, les animaux offrent au philo- observa-
. . . . , , . . . . tions r e m a r -

sophe, dans leurs propriétés et dans leurs diverses M u a b i c s s u r 

industries, des sujets de méditation plus 1 1 0 1 1 1 - ' n n X s t r i c ' 

breux et plus intéressants. de»»™.™. 
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' i ) N o u v e l l e s o b s e r v a t i o n s s u r l e s a b e i l l e s , p a r F r a n ç o i s H u b e r ; Genève, 

1792, m-8 ( î . 

(a) L e s r e c h e r c h e s d e D i c q u e r u a r e n e sont e n c o r e c o n n u e s q u e p a r q u e l ­

q u e s M é m o i r e s é p a r s d a n s le J o u r n a l d e p h y s i q u e ; m a i s l e m a n u s c r i t ex i s t e 

Leurs mœurs , les procédés de leur instinct, 
méritent surtout l'attention, et exigent souvent 
beaucoup de sagacité pour être bien développés. 

L'abeille, qui fait depuis si long-temps l'objet 
de l'admiration des naturalistes et des hommes 
instruits de toutes les classes, n'était point en­
core parfaitement connue ; et il était réservé à 
M. Iluber de dévoiler tout-à-fait les secrets du 
gouvernement des ruches ( 1 ) . 

Propriétés II y a peu de propriétés plus remarquables 
singulières celle nue Spallanzani a découverte dans les 

de c e r t a i n s T. T. I 

a n i m a u x . chauve-sou ri s, de pouvoir se diriger dans l'obscu-
e h a u v e - s o u - ^ e démêler tous les contours, toutes les 
r i s- fentes des souterrains, et d'éviter tous les obstacles 

sans employer le sens de la vue : la délicatesse 
du sens du toucher répandu sur l'énorme surface 
de leurs oreilles et de leurs ailes, et l'extrême 
finesse de leur ouïe, peuvent également y con­
tribuer. 

R é p r o d u c - La faculté de reproduire les parties coupées, 
t î c T c t u p ^ e s P o r t é e à l'extrême dans le polype à bras, si cé­

lèbre par les expériences de Trembley, ne se ma­
nifeste guère moins fortement dans les actinies 
et dans quelques autres zoophytes, selon l'abbé 
Dicquemare (2) : on l'a connue de tout temps 
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en entier , avec beaucoup de planches toutes gravées , dans les mains de 

M l u ' le Masson le G-olft : il est fort à désirer qu'il soit bientôt publié. 

(1) Académie des sciences, 1786. 

(a) Bulletin des sciences, thermidor an y . 

(3) Recherches expérimentales sur la phvsique des animaux mammifères 

h y b e r n a n t s , etc., par M . Saissy ; Lyon, 1808, 1 vol. in-&'\ 

(4) Essais d'observations pour s e r v i r a l'histoire des mammifères sujets à 

une léthargie pér iod ique , en i ta l ien; Milan, 1807, ï/*-8". 

pour les écrevisses ; on sait, par Spallanzani et 

Bonnet , à quel point elle va dans les salamandres 

aquatiques et les limaçons. Dans la période ac­

tuelle, Broussonet a constaté qu'elle est presque 

aussi étendue dans les poissons ( 1 ) . 
Bonnet avait découvert dans les pucerons la Fécondation 

faculté d'être fécondés pour plusieurs générations r o n t ' n u e e 

par un seul accouplement : M. Jurine l'a vue por­

tée encore plus loin dans ..certains monocles (2) . 

La léthargie plus ou moins féconde dans la- Sommeil 
l . , hivernal. 

quelle certains animaux, comme les marmottes, 

les loirs , e tc . , passent la saison froide , est encore 

une propriété bien digne d'attention. La classe 

en a fait deux fois le sujet d'un pr ix; et sa ques­

tion a produit des travaux intéressants, qui ont 

bien fait connaître , sinon les causes de ce sin­

gulier phénomène, du moins toutes les circon­

stances qui l 'amènent, l 'accompagnent ou l'in­

terrompent. 

Les observations de MM. Hérold et Rafn, qui 

furent couronnés il y a trois ans , et de M.Saissy (3 j , 

qui l'a été cette année, jointes à celles de MM. Man­

gili (4) et Prunel le , qui n'ont point jugé à propos 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de concourir, et à celles que Spallanzani avait faites 
sur la fin de sa vie, donnent u n corps assez com­
plet de doctrine sur ce sujet. 

La léthargie parfaite est accompagnée d'une 
suspension totale de la respiration, de la sensi­
bilité, du mouvement et de la digestion. La cir­
culation est très-ralentie, et la nutrition et la trans­
piration réduites à très-peu de chose. Le sang 
semble quitter les extrémités et engorger les vais­
seaux de l'abdomen. 

La seule condition de la léthargie est le froid 
et l'absence des causes irritantes. Celles-ci peuvent 
même contrarier l'action du froid ; et c'est ce qui 
fait que, dans l'état domestique, plusieurs de ces 
animaux ne tombent jamais en léthargie, et que 
d'autres y ont besoin pour cela de plus de froid, 
tandis qu'un repos absolu et un air renfermé les 
endorment plus tôt qu'à l'ordinaire. Un froid trop 
vif devient lui-même un irritant et les réveille. 
Pendant la léthargie, leur chaleur naturelle ne 
s'élève guère au-dessus de celle du milieu; mais, 
si on les réveille, ils reviennent promptement à 
leur chaleur ordinaire, quelque froid qu'il fasse : 
au contraire, si on les abandonne au sommeil à 
quelques degrés au-dessous de zéro, ils périssent 
gelés. 

On trouve dans ces faits des preuves bien évi­
dentes de l'influence des irritants extérieurs pour 
entretenir l'activité du tourbillon vital ; mais on 
y en trouve de non moins remarquables de la 
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(1) M é m o i r e concernant la faculté de fasciner, attribuée au serpent à 

sonnette, en anglais; Pldladclpliic, '796, fV/-S°. ^ 

(2) Dans les Observations de zoologie et d'aiialomie comparée , qui fo.nl 

par t i e de son Voyage. 

S C I E N C E S rHYsrnc ES. 1 S 

possibilité que la vie subsiste, malgré le ralen­
tissement excessif des mouvements dont elle se 
compose. 

Quant à la cause prédisposante, c'est-à-dire 
aux circonstances particulières d'organisation qui 
font que certains animaux dorment l'hiver, et que 
d'autres de même classe ne dorment point, elles 
sont encore fort obscures. 

Depuis un temps immémorial, on attribuait Venin.F.ma-
, , , , D a t i o n s nui-

aux vipères, et, plus qu a toute autre, aux serpents sihies. 

à sonnette, la faculté d'étourdir et en quelque 
sorte d'attirer à soi les petits animaux dont ces 
reptiles se nourrissent. M. Barton a réduit cette 
faculté dans ses justes bornes , en montrant que 
le serpent à sonnette ne prend ainsi que de petits 
oiseaux qui nichent près de terre , et que c'est 
dans les mouvements qu'ils se donnent pour dé­
fendre leurs petits, qu'ils s'approchent assez de 
la gueule du reptile, pour qu'il puisse s'en em­
parer ( i ) . 

Au nombre des émanations nuisibles les plus 
extraordinaires, doit être comptée l'électricité 
galvanique que certains poissons manifestent à 
volonté. M. de Humboldt a fait connaître le degré 
prodigieux de celle du gymnote de la Guiane ( 2 ) , 
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(T) Bulletin des sciences, nîydse an n ; Annales du Muséum d'histoire 

nature l l e . 

et M. Geoffroy a décrit les organes où elle se 
produit dans le silure électrique du Nil(i). 

Animaux Il y a aussi des animaux intéressants par leurs 
p a r l e u r for- formes singulières, et la Nouvelle-Hollande se fait 

m c ' remarquer plus que tout autre pays par ces formes 
extraordinaires. En général, elle a renouvelé ce 
fait remarquable, qui eut déjà lieu lors de la dé­
couverte de l'Amérique méridionale; c'est que 
tous ses êtres vivants, excepté l'homme et le chien, 
sont d'espèces et souvent de genres inconnus au 
reste du globe, comme s'il y avait eu pour elle 
une création particulière. 

Le kanguroo, découvert par le capitaine Cook, 
haut de six pieds , faisant des sauts énormes sur 
ses jambes de derrière disproportionnées, portant 
ses petits dans une poche; le phascolome, décrit 
par M. Geoffroy, et qui réunit la poche des didel-
phes, la marche lente des paresseux et les dents des 
rongeurs; l'ornithorinque de M. Blumenbach, dont 
les pieds ressemblent à ceux d'un phoque et le 
museau au bec d'un canard; l'échidné, qui joint 
un museau tubuleux et une langue extensible de 
fourmilier à des épines de hérisson, frappent 
d'étonnement les yeux les plus habitués aux sin­
gularités de la nature. 

Cette géographie des êtres organisés présente 
plusieurs autres considérations, et M. de Hum-
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(1) Lcipsick, 1788-1793 , 3 parties, faisant ru vol.; ré imprimée à Lvon. 

( s ) Paris, depuis 180a. On est au douzième volume î n - 4 0 . 

boldt lui ¡1 donile le plus grand intérêt dans sa 

Description physique de l'Amérique équìhoxiale. 

G'est là que l'on voit , avec le plus de précision, 

comment chaque plante, chaque animal, sont 

limités dans leurs migrations par l'action combi­

née du sol, du climat et de l'élévation verticale. 

Tant de richesses dans tous les règnes méri­

teraient bien d'être recueillies dans un ouvrage 

général. Il est surtout nécessaire pour le règne 

animal, où il n'y en a point qui mérite ce nom : 

l'édition de Linnarus^par Gmelin ( 1 ) , n'est presque 

partout qu'une compilation informe; et sa refonte 

serait peut-être ce que le gouvernement pourrait 

ordonner de plus utile aux sciences naturelles. 

L'Europe entière avouerait sans doute un ou­

vrage de ce genre, rédigé par les naturalistes 

français. La" collection intitulée Annales du Mu­

séum d'histoire naturelle, qui se publie depuis cinq 

ans ( 2 ) , prouve en effet que Paris est peut-être 

la seule ville où les objets d'observation et les 

secours d'érudition s'unissent aux connaissances 

acquises aux vues élevées au degré nécessaire 

pour y faire réussir une entreprise aussi vaste. 

Encouragés par la protection toute-puissante 

du gouvernement, les naturalistes français redou­

bleraient de zèle, et s'efforceraient de lui ériger 

un monument digne de lui ; et il serait beau de 
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voir le nom de la na t ion , déjà attaché à tant de 
sages l o i s , à tant de grandes inst i tut ions , décorer 
encore le frontispice d J un ouvrage fondamental . 

Les établissements d'Alexandre sont tous dé­
t ru i t s ; mais l'Histoire des animaux d'Aristote sub­
siste comme une m a r q u e é terne l le de l 'amour de 
ce grand prince p o u r les connaissances utiles. U n 
m o t du gouvernement p e u t créer u n o u v r a g e qui 
surpassera autant celui d'Aristote par l 'étendue 
des objets qu'il embrassera , q u e les actions de la 
nat ion française ont surpassé en éclat celles du 
conquérant macédonien. 

Loin de nous cependant l'idée de r ien ôter à 
la gloire du grand phi losophe que nous r a p ­
pe lons ! Nous pensons au contra ire qu'il faut 
faire r e v i v r e ses pr inc ipes , si l'on veu t d o n n e r à 
l'histoire nature l le toute sa perfect ion; et nous 
voyons avec satisfaction qu'ils commencent en 
effet à r e v i v r e . 

Nous voulons principalement par ler des m é ­
thodes. 
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M É T I f O B E S . UjJ 

MÉTHODES. 

IL a été aisé de sentir, dés les premiers mo- Perfection 

ments, que cette immense quantité d'objets que ,ia™'7eTmé-

l'bistoire naturelle considère avait besoin de 
quelque arrangement pour se loger sans confu­
sion dans la mémoire. 

On les a donc, de tout temps, distribués -en 
divisions et subdivisions de divers ordres; et à 
mesure que la science a fait des progrès, on a 
désigné chacun de ces groupes par des caractères 
distinctifs plus précis. 

Linmeus surtout a porté cet art des distribu-
lions et des caractères à un tel degré de clarté et 
de brièveté , qu'il est aisé à celui qui s'est rendu 
son langage familier de trouver, dans son immense 
catalogue, la place et le nom d'un être quelcon­
que qu'il observerait. C'est à la facilité qui résulte 
de cet arrangement, à la commodité de sa nomen­
clature, et surtout au soin qu'il a pris de placer 
dans son système tous les êtres connus de son 
temps, que cet homme célèbre a dû l'autorité 
extraordinaire qu'il avait acquise de son vivant, 
autorité qui, toute despotique qu'elle était, avait 
l'avantage de réunir les naturalistes sous les lois 
d'une langue commune et intelligible pour tous 

Il faut convenir en effet que, depuis la mort 
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de Linnacus, une sorte d'anarchie s'est emparée 

de la partie systématique de l'histoire naturelle, 

et que les distributions de tous les degrés, et les 

noms qui s'y rattachent, ont varié au point de 

fatiguer les mémoires les plus tenaces, et d'exciter 

des plaintes vives de la part des amateurs super­

ficiels.. 

Mais ce désordre apparent ne vient que de la 

tendance naturelle aux bons esprits vers un ordre 

meilleur, dont la marche de Linnaeus semblait 

vouloir nous tenir écartés pour jamais, vers cette 

distribution des faits dont la science se compose, 

en propositions tellement graduées et subordon­

nées dans leur généralité, que leur ensemble soit 

l'expression des rapports réels des êtres. 

Il ne s'agit, pour cet effet, que de grouper les 

êtres d'après l'ensemble de leurs propriétés ou 

de leur organisation, de manière que ceux que 

le même groupe réunira se ressemblent plus entre 

eux qu'ils ne ressemblent à tout autre qui serait 

entré dans un groupe différent. Cette disposition 

est ce qu'on nomme méthode naturelle : une sorte 

de sentiment intérieur dirige vers elle tous ceux 

que la nature frappe; mais comme elle suppo­

serait, pour être parfaite, une connaissance très-

détaillée de toutes les parties des êtres, on a été 

long-temps obligé de s'en tenir à ces systèmes 

de pure nomenclature établis, comme ceux de 

Linnœus, sur quelque organe isolé et choisi assez 

arbitrairement. 
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( r ) Generaplantarurn secundiim ordines naturales dlsposita; Paris , 1789, 
111-8". 

Il en a été imaginé, avant et depuis Linnœus, 

un très-grand nombre, surtout en botanique; et 

ils ont eu au moins l'avantage de porter succes­

sivement l'attention sur les divers organes, et de 

les faire étudier : mais comme ils satisfaisaient 

peu les esprits éclairés, on a cherché dans tous 

les temps à leur substituer la méthode naturelle. 

Morison , Magnol, Ray, Haller, Adanson, Ber- Méthode 

d -i -r • T · A I 1 n a t u r e l l e des 

de Jussieu, Lmnaeus même dans quelques ^ m t e s . 

écrits particuliers, ont cherché à rapprocher les 

plantes d'après ces principes : mais c'est à la France, 

et surtout à l'époque actuelle, qu'il était réservé 

d'en faire une application générale à tout, le règne 

végétal; et c'est précisément en 1789 qu'a paru 

le Gênera plantarurn de M. de Jussieu, ouvrage 

fondamental en cette partie, et qui fait, dans les 

sciences d'observation, une époque peut-être aussi 

importante que la Chimie de Lavoisier dans les 

sciences d'expérience ( 1 ) . 

Exposons, en peu de mots, les principes d'où 

l'on est parti , et la marche que l'on a suivie pour 

arriver à cette distribution naturelle des plantes. 

Il y a parmi les végétaux quelques familles 

reconnues universellement pour naturelles, sui­

vant l'acception donnée précédemment à ce terme : 

les graminées, les ombellifères, les légumineuses, 

sont de ce nombre. Les botanistes, observant 
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dans chacune de ces familles les organes con­

stants et ceux qui varient, et trouvant que ceux 

qui sont constants dans l'une, le sont aussi dans 

les autres, jugent que les premiers sont plus im­

portants, et que l'on doit y donner plus d'atten­

tion dans la formation des familles moins évi­

dentes. 

Ayant ainsi classé les organes d'après l'im­

portance qu'ils leur ont reconnue, ils mettent 

d'abord ensemble toutes les plantes qui s'accor­

dent par les organes de première classe; ils sub­

divisent ensuite d'après ceux de seconde, et ainsi 

du reste. 

C'est ce calcul de l'importance des organes, et 

son application aux divers végétaux , qui ont guidé 

M. de Jussieu dans la formation de ses cent fa­

milles primitives, et qui le guident encore aujour­

d'hui, ainsi que ceux qui travaillent, d'après ses 

vues, à perfectionner ce bel édifice. 

L'ordre admirable qu'il a en quelque sorte in­

troduit dans le règne végétal a en effet changé, 

en grande partie, la marche de la botanique. Nos 

plus habiles botanistes fiançais adoptent la mé­

thode naturelle dans leurs écrits, et travaillent à 

l'étendre. Une partie des ouvrages descriptifs dont 

nous avons parlé plus haut sont disposés selon 

ses principes : M. Ventenat l'a suivie dans son 

Tableau du règne végétal ( i ) , et M. Desfontaines 

( L ) Tableau du lègue végétal, seluu la méthode de J u s s i e u ; Paris, an 7, 

vol. in-S". 
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( r ) Exposit ion des familles naturel les et de la germination des plantes; 

Paris, r 8 o 5 , 4 vol. i'n-8D. 

(•) I lans différents volumes des A n n a l e s du Muséum. 

(3) Annales du Muséum. 

(4) l iulletin des sciences , prairial an o. 

dans la plantation du jardin du Muséum et dans 

l'arrangement de ses herbiers. M. Jaume Saint-

Hilaire vient de l'appuyer de dessins des princi­

pales évolutions des graines ( 1 ) . Elle a moins pé­

nétré à l'étranger, faute d'un catalogue complet 

des espèces disposé d'après elle; et c'est à quoi 

remédiera sans contredit le Systema natures dont 

nous demandons au gouvernement d'ordonner la 

rédaction. 

Déjà l'on s'attache à examiner en détail chaque 

famille et à mettre de l'ordre dans les genres qui 

la composent, d'après les principes qui ont pré­

sidé à la distribution de l'ensemble. M. de Jussieu 

en donne l'exemple dans plusieurs mémoires 

récents sur les passiflores, les verbénacées, les 

laminées (2), etc. M. Correa de Serra, en s'oc-

cupant de celle des orangers, a donné de belles 

vues générales sur les raisons qui, liant ensemble 

certains organes, limitent nécessairement chaque 

famille dans des bornes déterminées (3). M. Ven-

tenat a établi une famille nouvelle, celle des 

ophispermes, qui est voisine des sapotilliers. 

M. Decaudolle a circonscrit celle des valérianes, 

et distribué d'une manière nouvelle celle des 

algues (à); et parmi les étrangers, M. Smith a 
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travaillé dans le même genre sur les fougères et 
sur les myrtes. Ceux mêmes des botanistes fran­
çais qui ont encore conservé le système sexuel 
dans la distribution de leurs plantes, comme 
MM. Desfoutaines et la Billardière, ont soin d'in­
diquer la place que chacune d'elles doit occuper 
dans la méthode naturelle, et font pour cela des 
recherches qui contribuent à la perfectionner. 

La méthode naturelle est d'autant plus impor­
tante en botanique, qu'elle est le guide le plus 
sûr pour annoncer les vertus et les propriétés 
des plantes. Ces propriétés en effet dépendent 
de la composition des sucs et des autres produits 
végétaux, laquelle dépend à son tour des formes 
des organes sécrétoires. Aussi Linnseus lui-même 
avait-il aperçu la constance de ce rapport entre 
l'ensemble des formes des plantes et leurs pro­
priétés de tous les genres. M. Decandolle vient de 
la développer dans un ouvrage où il fixe avec 
beaucoup de sagacité les précautions à prendre 
pour en faire l'application (i). 

On voit, par ce que nous avons dit ci-dessus, 
que cette subordination établie parmi les carac­
tères botaniques, et fondement de toute méthode 
naturelle parmi les plantes, repose presque uni­
quement sur l'observation de la constance de ces 

( i ) Essai sur les propriétés médicales des p lantes , comparées avec leurs 

formes extérieures-, Paris, 1 8 0 4 , iii-\°. 
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caractères. C'est en effet à cela que nous réduisent 
l'obscurité qui règne encore dans l'économie vé­
gétale, et l'ignorance où pous sommes de ce qui 
résulte de telle ou telle modification d'organe : 
aussi est-on heureux, chaque fois qu'il s'introduit 
dans les principes de la classification des plantes 
quelque chose de rationnel. 

Telle est la belle observation do M. Desfpn-
taines, que nous avons citée précédemment, sur 
la manière opposée dont se développent les fibres 
ligneuses dans les plantes à cotylédons simples 
et doubles. Une différence aussi marquée dans le 
tissu intime du végétal justifie en quelque sorte, 
en l'expliquant, cette grande division du règne. 

Les plantes n'ayant d'organes ni pour le mou­
vement ni pour le sentiment, il faut descendre 
jusqu'aux parties de la fructification pour trouver 
des caractères importants : et c'est en effet sur 
ces parties que se fondent les familles et les genres; 
encore, une fois que l'on quitte la composition 
de la graine, a - t -on bien de la peine à donner 
des raisons à priori de la constance, qu'on observe. 

M. de Jussieu lui-même, voulant mettre quel­
que ordre dans la distribution de ses familles , en 
les répartissant dans certaines classes, a éprouvé 
de l'embarras; et ses classes, fondées sur la posi­
tion réciproque des organes sexuels et sur la 
structure de la corolle, sont beaucoup moins évi­
dentes que ses familles mêmes. 

La composition du fruit et de la graine, indé-
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( 0 La Carpologie , déjà citée. 

pendamment de l'intérêt général qu'elle partage 
avec toute connaissance positive, est donc de 
première importance pour perfectionner la mé­
thode naturelle des plantes ; c'est la vraie pierre 
de touche de la justesse des rapprochements in­
diqués par les autres organes ; et M. de Jussieu 
s'est trouvé puissamment secondé, pour ses tra­
vaux ultérieurs, par l'ouvrage lie Giertner, qui 
a paru la même année que le sien. Ce livre porte 
l'empreinte du dévouement de près de cinquante 
années que son auteur a consacrées à le rendre 
digne du public, s'en occupant uniquement dans 
la retraite la plus profonde, sans désir d'une ré ­
putation prématurée, et donnant ainsi un exemple 
aussi précieux que rare aux hommes qui recher­
chent la vérité ( i ) . 

M é t h o d e Les animaux offraient plus de facilité que les 
m a u x . c s végétaux pour une méthode naturelle fondée sur 

le raisonnement : les ressemblances y sont plus 
frappantes, et leurs causes plus faciles à trouver. 
Aristote en avait déjà fort bien saisi les princi­
pales classes; et ces classes, introduites depuis 
dans presque toutes les divisions zoologiques, les 
rendant moins choquantes, et rappelant moins la 
nécessité d'une méthode naturelle, en avaient tou­
jours fait négliger la recherche. Il était résulté de là 
que le sciasses des animaux vertébrés, assez natu-
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(1) Leçons d'anatomie comparée , t. IV, leçon xx iv . ' 

(2) Cotte distribution des animaux sans vertèbres fut proposée pour la 

première fois à la Société d'histoire naturel le de P a r i s , le 21 floréal an 3 , 

dans un M é m o i r e imprimé bientôt après dans la Décade philosophique. 

relies en elles-mêmes, étaient subdivisées de la ma­
nière la plus bizarre, et que celles des animaux sans 
vertèbres avaient fini par se trouver beaucoup 
plus mal établies dans Linnœus que dans Aris-
tote. 

M. Cuvier, en étudiant la physiologie de ces 
classes naturelles des animaux vertébrés, a trouvé, 
dans la quantité respective de leur respiration, la 
raison de leur quantité de mouvements, et par 
conséquent de l'espèce de ces mouvements. Celle-ci 
motive les formes de leurs squelettes et de leurs 
muscles : l'énergie de leurs sens et la force de 
leur digestion sont en rapport nécessaire avec 
elle. Ainsi une division qui n'avait été jusque-là 
établie, comme celle des végétaux, que par l'ob­
servation , s'est trouvée reposer sur. des causes 
appréciables et applicables à d'autres c a s ( i ) . En 
effet, M. Cuvier, ayant examiné les modifications 
qu'éprouvent dans les animaux sans vertèbres les 
organes de la circulation, de la respiration et des 
sensations, et ayant calculé les résultats néces­
saires de ces modifications, en a déduit une divi­
sion nouvelle où ces animaux sont rangés suivant 
leurs véritables rapports ( 2 ) . La classe des mollus­
ques surtout, que Linnajus et ses successeurs 
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(1) Bulletin des sciences , messidor an 10. 

(2) Mémoires de la Société d'histoire naturel le de Paris ; Paris, an 8 , 

in-C, p- 3 4 . 

(3) Système des animaux sans v e r t è b r e s ; Paris, I 8OI , I 'R-S° . 

confondaient, sôus le nom commun de vers, avec 

les zoophytes et autres animaux les plus simples, 

est distinguée et reportée à la tête des animaux 

sans vertèbres, qu'elle surpasse tous par une or­

ganisation beaucoup plus complète, et spéciale­

ment par l'existence d ' u n cœur et d'un cerveau 

plus ou moins compliqués. M. Cuvier a également 

reconnu du sang rouge et une circulation parti­

culière dans une clause entière que Linnacus con­

fondait avec les vers en général, et en particulier 

avec ceux des intestins ( i ) . Ce fait justifie le titre 

d'animaux sans vertèbres, proposé par M. Deïa-

rnarek pour cette immense partie du règne animal, 

au lieu de celui d'animaux à sang blanc, qu'on 

leur donnait auparavant. M. Cuvier pense que les 

insectes n'ont pas de circulation, et que c'est pour 

cela que leurs trachées leur portent l'air par tout 

le corps ( 2 ) . En général, la quantité de respiration 

produit sur le mouvement le même effet dans les 

animaux sans vertèbres que dans les autres. Les 

zoophytes n'ont ni coeur, ni vaisseaux, ni pou­

mons, ni nerfs, ni cerveau ; M. Cuvier l'a montré 

en détail : il ne reste quelque embarras que pour 

les oursins, les astéries et les holothuries. 

M. Delamarck ( 3 ) , qui a fait un ouvrage sur les 
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( r } Trai té é lémentaire d'histoire nature l l e , et Zoologie analytique. 

(2) Histoire naturel le des mol lusques , faisant suite au Buffori de Dui ïart , 

t.V. 

(3) Tableau élémentaire de l'histoire naturel le des animaux ; Paris, 

an 6 , in-$°. 

(4) Prodromus methodi mammaïium; T u b i n g u e , 1786, in-4°-

( 5 ) Annales du Muséum d'histoire nature l le , tom. X, p. I O 5 , tom. XII, 

et suiv. 

animaux sans vertèbres, où il en étend immen­
sément la connaissance, surtout par une distri­
bution toute nouvelle des mollusques à coquilles, 
a adopté, à quelques modifications et additions 
près, les classes de M. Cuvier. MM. Duméril ( 1 ) , 

Roissy ( 2 ) , et plusieurs autres qui traitent de 
cette portion importante du règne animal, s'y 
conforment également en grande partie. Il n'y a 
pas de doute que la méthode naturelle ne l'em­
porte bientôt sur toutes les autres, en zoologie 
comme en botanique. 

La zoologie est si immense, que chaque classe 
est en quelque sorte le partage d'écrivains par­
ticuliers, et toutes ont éprouvé de grandes amé­
liorations dans cette période. 

MM. Geoffroy et Cuvier (3) ont établi une dis­
tribution nouvelle parmi les quadrupèdes, dont 
les principaux motifs avaient été pressentis et 
employés avec habileté par M. Storr (4) : l'ana-
tomie la confirme et la perfectionne journelle­
ment, et elle va bientôt trouver des caractères 
très-précis dans les observations de M. Frédéric 
Cuvier (5) sur les dents mâchelières. 
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M. le comte de Lacépède, considérant cette classe 
sous d'autres rapports, en a fait une division qui a 
surtout l'avantage d'être très-régulière et très-
rigoureuse (i ). Il en a donné une sur les oiseaux, 
fondée sur des principes analogues, et également 
régulière (a). M. fîechstein, dans son Histoire des 
oiseaux d'Allemagne (3), a fait quelques modifi­
cations à la méthode de M. Latham; mais la classe 
des oiseaux en général paraît peu susceptible 
d'être soumise à des caractères rigoureux. 

M. Brongniart a saisi, dans la structure du 
cœur et dans celle des organes des sens et du 
mouvement, les vrais motifs de la division des 
reptiles en ordres et en genres (4) . Daudin s'est 
borné à multiplier ceux-c i , peut-être sans né­
cessité. 

M. de Lacépède, dans sa grande Histoire des 
poissons, est entré dans les détails les plus scru­
puleux sur les téguments des branchies, sur la 
disposition des nageoires, et sur tous les autres 
caractères propres à subdiviser les genres établis 
avant lui , auxquels il en a ajouté un grand 
nombre d'entièrement inconnus , les distribuant 
tous dans un grand tableau très-régulier, où les 
téguments des branchies forment un élément nou-

(1) Mémoires de l 'Inst itut , t. III, p. 46g. 

(2) I l j i d . , / j . 404. 

(3) En a l lemand; lom. I e r , ¿«-8°. 

(4) Mémoires présentés à l 'Institut, i. Ie', p. 587. 
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(1) Histoire naturel le des poissons, déjà citée. 

(2) Mémoire lu à la Société d'histoire nature l le de Paris le i r prair ia l 

an 3 , impr imé dans le Magasin encyclopédique. 

( 3 ) Dans le Système des an imaux sans v e r t è b r e s ; Paris, 1801, 1 vol. 

in-?,''. 

SCIEWCES rHYsrcjTJES. I n 

veau , que l'auteur a très-ingénieusement com­

biné avec ceux que Linnœus avait employés avant 

lui (1). 

Le nombre des cœurs et la disposition gé­

nérale des organes du mouvement ont fourni à 

M. Cuvier les familles naturelles de la grande 

classe des mollusques (2); l'ordre des testacés, 

fondé autrefois sur le caractère peu important 

de la coquille, est proscrit et dispersé dans 

plusieurs classes. M. Delamarck a établi avec 

autant de soin que de sagacité les genres des co­

quilles (3). 

Les crustacés, qu'Aristote avait déjà mis dans 

une classe à part , se trouvaient confondus par 

Linnïr.us dans l'immense famille des insectes. 

MM. Cuvier et Delamarck les en ont distingués 

par des caractères de premier ordre tirés de leur 

circulation ; ce dernier sépare même, sous le 

nom d ' ' a r a c h n i d e s , un certain nombre d'insectes 

sans ailes. 

Les vers à sang rouge, nommés aujourd'hui 

annelides par M. Delamarck, forment une famille 

caractérisée par une circulation particulière que 

M. Cuvier a fait' connaître, et par un système 
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(1) Voyez la liste des ouvrages de M. Fabric ius , donnée à l'article de la 

Zoologie. 

nerveux dont M. Mangili a donné la première 
description. 

De tous les animaux, les insectes sont ceux qui 
occupent le plus de naturalistes, à cause de leur 
nombre vraiment effrayant. 

Liiinacus, qui les avait assez bien circonscrits, 
les divisait en ordres d'après des caractères à peu 
près indiqués par Aristote, et tirés principale­
ment du nombre et de la nature des ailes. Une 
partie de ces ordres est assez naturelle; et le per­
fectionnement le plus essentiel qu'on y ait ap­
porté depuis, est la séparation des orthoptères, 
due à de Geer, à M. lletzius et à M. Olivier. 

Cependant M. Fabricius imagina, en 1 7 7 5 , de 
les subdiviser, comme les quadrupèdes, d'après 
les organes de la manducation; et par une patience 
infatigable, il est parvenu à appliquer ce principe 
aux ordres et aux genres, en se bornant à y 
joindre le concours des antennes. L'entomologie 
a gagné p a r - l a , non-seulement la connaissance 
positive de toutes les modifications d'un organe 
important, mais encore une foule de genres et 
de familles que l'on aurait probablement négligés, 
en 11e considérant pas les insectes sous ce point de 
vue ( 1 ) : cependant, il faut convenir que les carac­
tères trop minutieux employés par M. Fabricius 
l'ont très-souvent écarté des vrais rapports na-
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(1) Voyez de même l'indication des ouvrages de M . Lalre i l l e . 

J9-

turels des genres, surtout dans ses derniers ou­

vrages. 

Vers la fin du xvii e siècle, le célèbre Swam-

merdam avait indiqué une méthode encore toute 

différente de ces deux-là, prise de la métamor­

phose, et principalemeut de cet état intermédiaire 

appelé nymphe, par où il faut que le ver ou la 

larve passe pour devenir insecte parfait. 

La vérité est qu'il faut combiner ces trois sortes 

de caractères pour arriver à quelque chose de 

naturel, et que l'on doit ici, comme dans toutes 

les autres classes, avoir égard, non pas à tout un 

organe considéré en masse, mais à l'influence 

spéciale de telle ou telle modification sur l'être 

qui l'éprouve. 

C'est ce que fait M. Latreille dans son Système 

des insectes, dont les trois premières parties 

viennent de paraître.'Les plus petits détails d'or­

ganisation propres à faire distinguer les familles 

et les genres y sont exposés, et l'imagination 

s'étonne à la vue de cette prodigieuse suite d'êtres 

que le vulgaire aperçoit à peine, et auxquels là 

nature a prodigué cependant des variétés de formes 

et de couleurs et des propriétés plus remarquables 

peut-être qu'à tous les grands animaux (1) . 

Les zoophytes ont été établis dans leurs limites 

actuelles par M. Cuvier ; mais M. Delamarck en 
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sépare encore quelques genres d'une structure 

plus compliquée que les autres, qu'il nomme 

radiaires. 

Tant de travaux et des résultats si heureux 

dans la partie philosophique de la zoologie auto­

risent bien à dire qu'elle est en quelque sorte 

aujourd'hui une science française. Appliquées un 

jour à toutes les espèces dans un ouvrage général, 

nos méthodes obtiendront bientôt une influence 

universelle. 
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A N A T O M I E C O M P A R É E . 

C'EST surtout à l'anatomie comparée que la progrès de 

. . • . . . l'anatomie 

zoologie doit sou caractère actuel. comparée. 

L'exemple des botanistes avait long-temps fait 

croire aux zoologistes qu'ils devaient se borner 

aux caractères extérieurs : il avait déjà fallu du 

courage à Linnaeus pour prendre de ces caractères 

dans le nombre des dents; encore, pour s'être borné 

aux dents antérieures, n'en avait-il pas tiré tout 

l'avantage qu'elles peuvent offrir. C'est que presque 

tous les organes des végétaux sont en dehors; ils 

n'ont d'estomac et d'intestins qu'à la surface de 

leurs racines, de poumon qu'à celle de leurs 

feuilles ; la surface de leur cime aide beaucoup 

au mouvement de leurs fluides et leur tient heu 

de cœur ; tout leur système génératif est aussi 

visible au dehors et se montre dans la fleur; 

tandis que, dans les animaux, presque tout l'es­

sentiel est en dedans, cœur, vaisseaux, nerfs, 

cerveau, intestins; et si on ne les dissèque, on 

ne peut expliquer ni leur digestion, ni leur mou­

vements, ni leurs sensations, ni leur degré d'in­

telligence. 

L'anatomie comparée, cultivée avec beaucoup 

d'ardeur jusqu'à la fin du x v u e siècle, fut donc 

un peu négligée dans les deux premiers tiers du 
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( i ) Le Traité des dents et les autres écrits de Hunter , insérés en partie 

dans les Transactinns philosophiques; les OKuvres de Camper , recueil l ies en 

al lemand par M . Herhe l l , et en français par M . J a n s e n , Paris, 3 i W . in-Ha, 

avec un atlas; l 'Abrégé d'anatomie comparée de M o n r o le p è r e , t radu i t 

par M . S u e ; l 'Anatomie et la Physiolugic des poissons de M o n r o le f i ls , 

en anglais, et traduites eu al lemand par M . S c h n e i d e r ; les Mémoires de 

XVIII6. Linnaeus y contribua involontairement, en 
portant dans l'étude des animaux la marche des 
botanistes; mais Buffon, Daubenton, et après eux 
M. Pallas, lui opposèrent leur exemple, et rappe­
lèrent l'importance de l'anatomie comparée en 
zoologie, en même temps que Haller prouvait 
combien elle peut en avoir en physiologie. John 
Hunter en Angleterre, les deux Monro en Ecosse, 
Camper en Hollande, et Vicq-d'Azyr en France, 
furent ceux qui suivirent les premiers ces indi­
cations. Camper porta, pour ainsi dire en passant, 
le coup-d'ceil du génie sur une foule d'objets in­
téressants, mais presque tous ses travaux ne fu­
rent que des ébauches; Vicq-d'Azyr, plus assidu, 
fut arrêté par une mort prématurée au milieu 
de la plus brillante carrière : mais leurs travaux 
avaient inspiré un intérêt général, et l'Europe 
compte maintenant plusieurs savants qui s'occu­
pent, soit de disséquer les animaux qui n'ont pas 
encore été examinés anatomiquement, soit d'em­
ployer l'anatomie à déterminer la nature des ani­
maux et à expliquer leurs fonctions, soit enfin 
de faire réfléchir les rayons de l'anatomie com­
parée sur la physiologie générale (i). 
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Vicq-d 'Azyr , insérés parrai ceux de VAcadémie des sciences, et recuei l l i s , 

mais incomplètement , par M . M o r e a u , Paris, 3 vol. / « - 8 ° ; son Recueil d e 

descriptions anatomiques d 'an imaux , commencé p o u r l 'Encyclopédie m é ­

thodique , et quelques Mémoires de M . Rroussonet , sont, en anatomie com­

parée , les mei l leurs écrits de la période qui a précédé immédiatement celle 

dont nous faisons l 'h i s to ire 

M. Everard Home, en Angleterre, a marché 
sur les traces de son maître Hunter; il nous a 
fait connaître le premier l'organisation singulière 
de ces quadrupèdes de la Nouvelle-Hollande, qui 
semblent participer de la nature des oiseaux et 
de celle des reptiles. Ils manquent de mamelles 
et de matrice; il sera du plus grand intérêt de 
connaître leur génération. Ses observations sur la 
matrice et la gestation du kanguroo, sur la den­
tition de l'éléphant, sur l'anatomie du taret, etc., 
sont pleines d'intérêt. 

Le Traité des dents, par M. Blake, contient 
aussi plusieurs faits nouveaux, applicables à l'ana­
tomie comparée, et qui, joints à ceux qu'ont fait 
connaître MM. Tenon, Home et Cuvier, portent, 
à peu de chose près , cette branche de la science 
à sa perfection. 

Dans le même pays, M. Carlisle a fait la re­
marque intéressante, que, dans les quadrupèdes 
très-lents, tels que les paresseux , les artères des 
membres sont excessivement subdivisées à leur 
origine, et se réunissent ensuite pour se distribuer 
comme à l'ordinaire. 

M. Hatchett a soumis les os et les coquilles à 
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( r ) Les Mémoires de M M . H o m e , Carlisle et Hatchet t , sont insérés dans 

les Transactions phi losophiques. 

(y.) Trai tés et observat ions sur l 'histoire nature l le et la physio logie , par 

R o b . T o w n s o n , en anglais; Londres, 179g. 

(3) Dans les Mémoires de la Société roya le et de la Société d'histoire 

naturel le de Copenhague. 

(4) Anatomie et physiologie comparées des urganes de la digestion dans 

les quadrupèdes et les o i seaux , en a l l e m a n d , Berlin, 1806, m-8° . 

(5) Paris, 1806, grand in-folio. 

des opérations chimiques analogues à celles que 
Hérissant leur avait fait subir, et qui ont le mé­
rite d'en expliquer les apparences en faisant con­
naître leur structure intime ( i) . 

M. ïownson a fait des observations et des 
expériences curieuses sur le mécanisme de la 
respiration des reptiles, qui ont été confirmées 
par celles de MM. Herold et Rafn, de Copen­
hague (a). 

En général, l'anatomie comparée a été cultivée 
avec succès en Danemarck, ainsi que la zoologie; 
et l'on doit à MM. Abildgaardt et Viborg de bonnes 
remarques dans le premier genre comme dans le 
second (3). 

M. Tieergaardt, danois, résidant à Gottingen, 
a publié d'excellentes observations sur les in­
testins des quadrupèdes et des oiseaux (41. 

En Hollande, M. Adrien Camper, continuant 
d'illustrer un nom déjà célèbre, a publié une 
anatomie de l'éléphant ( 5 ) , et se dispose à en faire 
paraître une des cétacés. 
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(1) Specimen plirsiologur. comparata? animaliurn. caìidi sanguinis, Got -

t ingile, 1789; et Specimen physiologic comparata1 animaliurn frigidi san­

guinis , ib id . : Decades craniorum, recueil commencé en 1790; et De ge­

neris Immani 'varietale naîtra; la troisièiïie édition est de Gott ingue, 179·*», 

i n - r a : il y en a une traduction française , Paris, 1806, ¿«-8°. 

(2) Matér iaux pour l'anatomie et la physiologie des a n i m a u x , en al le­

m a n d ; Bremen, 1802, ¿«-4°. 

(3) Mémoires d'anatomie e t de phys io log ie , en al lemand; Berlin, 1802, 

/ 'n-8°. 

(4) S u r les formes de l'os intermaxi l la ire , en al lemand ; Laipsick , 1800 , 

in-8". 

En Allemagne, M. Blumenbach a enrichi d'ob­
servations piquantes presque toutes les branches 
de la science. Ses comparaisons d'animaux à sang 
chaud et à sang froid, ovipares et vivipares, en 
sont pleines (i). Il a comparé même entre elles 
les variétés de l'espèce humaine, et fixé leurs ca­
ractères distinctifs. 

M. Albers, de Bremen, a beaucoup travaillé sur 
les poissons, les cétacés, les oiseaux, principa­
lement sur leurs organes de la vue, et a donné une 
bonne anatomie du phoque (2). Il s'occupe en ce 
moment de publier, sur l'anatomie des cétacés, 
un traité général, qui ne peut être attendu qu'avec 
impatience. 

MM. Hcdwig fils et Rudolphi (3) ont examiné 
avec soin les papilles des intestins. 

M. Fischer, aujourd'hui établi à Moscou , s'est 
occupé de la vessie natatoire des poissons et de 
l'os intermaxillaire des quadrupèdes (4) · Les bassins 
de ces derniers ont été comparés par M. Auten-
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rieth, qui en général a porté très-loin les rap­

prochements comparatifs des parties dans tout le 

règne animal. 

M. Wiedeman, professeur à Rie l , a donné , 
dans ses Archives zootomiques , des descriptions 
détaillées de l'osteologie de la tête de plusieurs 
quadrupèdes, et divers autres morceaux intéres­
sants ( i ) . 

M. Meckel a fait des recherches précieuses 
sur le thymus et les glandes surrénales des divers" 
animaux (2) . 

L 'I tal ie , cette terre si éminemment classique 
pour l 'anatomie, a produit encore dans cette 
période de grands travaux en ce genre. 

Les excellents ouvrages de M. Scarpa et de 
Comparetti sur les organes de l 'ouïe , de l'odorat 
et de la vue , ont presque complètement fait con-
naîlre les modifications variées de ces organes 
dans les diverses classes. M. Mangili a démontré 
les nerfs dans quelques animaux où on ne les 
connaissait pas. Nous avons déjà parlé de la su­
perbe Histoire anatomique des testacées des mers 
de Naples , par M. Pol i , et du grand travail de 
M. Moreschi sur la rate. 

En France, M. Cuvier a fait connaître d'une 

( r ) Les A r c h i v e s de la zoologie et de la zootoinie , dont i l a paru 4 vol . 

in-8°, sont un recueil précieux pour l 'anatomie comparée. 

(2) Mémoires d'anatomie et de physiologie humaines et c o m p a r é e s , en 

allemand ; Halle, 1806, ¿«-8°. 
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( i ) Les Mémoires anaîomiquos de M. Cuvier sont épars dans le J o u r n a l 

de physique et dans le Bullet in des sciences; mais on en trouve le résumé 

dans ses Leçons d'anatomie comparée. 

manière générale la structure des organes de la 
voix des oiseaux, et en a expliqué le mécanisme. 
MM. Bloch et Latham ont traité de quelques 
parties du même sujet, en Allemagne et en An­
gleterre. 

M. Cuvier a encore développé le mécanisme des 
jets d'eau des cétacées et les causes qui rendent 
ces animaux muets : il a donné une comparaison 
des cerveaux de diverses classes f et montré les 
rapports de leurs formes avec l'intelligence et 
même avec quelques-unes des habitudes particu­
lières des animaux. Il a décrit en détailles organes 
de la circulation des mollusques et des vers à sang 
rouge ; il a cherché à prouver que les insectes 
n'ont aucune circulation, et, pour y parvenir, il 
a décrit la structure de leurs viscères et celle de 
leurs organes sécrétoires. Ceux-ci sont toujours 
de longs tubes flottant dans le fluide nourricier 
dont ils extraient leurs sucs propres (i). 

M. Geoffroy a entrepris un grand travail pour 
montrer l'analogie de toutes les parties du sque­
lette dans toutes les classes d'animaux vertébrés, 
quelles que soient les modifications de leurs formes 
et de leurs connexions. 

On connaissait, avant lui, les organes élec­
triques de la torpille et du gymnote ; mais il a 
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( r ) Les Mémoires de M- Geoffroy sont dans les A n n a l e s du Muséum, 

(a ) Paris, ans 8 et i 4 , 5 volumes i«-8°. 

décrit le premier ceux du silure, poisson bien 

supérieur à la torpille pour la force de cette pro­

priété. Ces organes, toujours disposés par couches, 

paraissent avoir du rapport avec la pile galva­

nique. Il est piquant de savoir que les Arabes 

désignent ces animaux par le même mot que le 

tonnerre (i). 

M. Duméril a fait connaître le mécanisme de 

l'articulation d.u genou et du jarret des oiseaux, 

qui leur permet de se tenir si longtemps sur un 

pied , et il a rempli de ses propres observations 

la partie de l'Anatomie comparée de M. Cuvier, 

dont il a été le rédacteur. M. Duvernoy en a fait 

autant pour la sienne, et il a publié séparément 

des observations sur l'existence de l'hvmen dans 

tous les quadrupèdes, et d'autres sur les organes 

de la déglutition , considérés dans toutes les classes 

vertébrées. 

11 n'existait point , avant la période actuelle, 

d'ouvrage général sur l'anatomie comparée. Tous 

les écrits qui portaient ce t i tre , comme ceux de 

Severinus, de Blasius, de Valentin, de Coliins, 

de Monro, et celui que Vicq-d'Azyr avait com­

mencé pour l'Encyclopédie méthodique, n'étaient 

que des recueils de descriptions particulières. Les 

Leçons de M. Cuvier, publiées par MM. Duméril 

et Duvernoy ( 2 ) , en font aujourd'hui un où chaque 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( i ) Manuel d'anatomie c o m p a r é e , en a l l e m a n d ; Guttùig., i 8 o 5 , ov-8° . 

organe est considéré successivement dans toute 
la série des animaux. Il a fallu, pour cela, entre­
prendre un nombre considérable d'observations 
et de dissections nouvelles ; mais la richesse des 
résultats, soit pour la connaissance des animaux, 
soit pour la théorie générale de leurs fonctions, 
dédommage amplement de ce travail. 

M. Blumenbach publiait en même temps, en 
Allemagne, un traité moins étendu ( i ) , mais qui 
aura le même genre d'utilité, c'est-à-dire qu'il 
servira de base à l'enseignement et de point de 
départ pour des recherches ultérieures, en même 
temps qu'il fournira d'abondants matériaux à la 
physiologie, qui , jusqu'à ces derniers temps, 
faisait de l'anatomie comparée un usage un peu 
arbitraire, en n'employant presque jamais que 
des faits isolés. 

Peut-être en abuse-t-on un peu aujourd'hui 
dans un autre sens, en rapprochant, d'une ma­
nière téméraire et sur des rapports examinés su­
perficiellement , les classes et les organes les plus 
éloignés. C'est un reproche que l'on peut faire 
à quelques physiologistes allemands : mais cette 
manière de voir les engage toujours à faire des 
observations; et les faits qu'ils auront découverts 
resteront, quand leurs idées systématiques seront 
passées. 
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( i ) Anatcmie des animaux domestiques; Paris, 1807, a vol. in-Sa. 

M. Girard, professeur à Alfort ( i ) , a publié, 
pour les écoles vétérinaires , un traité particulier 
d'anatomie des animaux domestiques , très-utile 
pour ceux qui se livrent à ce genre de médecine-

Outré son emploi physiologique, l'anatomie 
comparée en prend un très-grand pour la simple 
distinction des êtres. En effet, cette comparaison 
des organes a donné, pour chacun d'eux et pour 
toutes leurs parties, des caractères tels qu'une 
seule de ces parties peut faire reconnaître la classe, 
le genre et souvent L'espèce de l'animal dont elle 
vient. Cela devait nécessairement être ainsi : car 
tous les organes d'un même animal forment un 
système unique dont toutes les parties se tien­
nent , agissent et réagissent les unes sur les autres; 
et il ne peut y avoir de modifications dans l'une 
d'elles, qui n'en amènent d'analogues dans toutes. 

C'est sur ce principe qu'est fondée la méthode 
imaginée par M. Cuvier, pour reconnaître un 
animal par un seul os , par une seule facette d'os; 
méthode qui lui a donné de si curieux résultats 
sur les animaux fossiles. 

Ainsi l'anatomie éclaire jusqu'à la théorie de 
la terre; ainsi toutes les sciences naturelles n'en 
forment réellement qu'une seule, dont les diffé­
rentes branches ont des connexions plus ou moins 
directes, et s'éclaircissent mutuellement. 
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SCIENCES D'APPLICATION. 3O3 

T R O I S I È M E P A R T I E . 

SCIENCES D'APPLICATION. 

ELLES se réunissent toutes dans les deux arts Sciences 

1 1 ) • I I I 1 d'application 

ou sciences pratiques de I agriculture et de la 

médecine, qui ne sont que des applications gé­

nérales des connaissances physiques aux plus 

pressants besoins de l'homme, et dont l'une nous 

apprend à propager et à entretenir les êtres dont 

nous nous servons, tandis que l'autre nous fait 

connaître les maladies auxquelles ils sont sujets, 

ainsi que nous, et les moyens de les prévenir et 

de les guérir. 

Les êtres organisés sont donc le principal objet 

de la médecine et de l'agriculture ; mais toutes 

les substances naturelles peuvent devenir leurs 

agents : la physiologie animale et végétale est 

leur principale doctrine auxiliaire ; mais il ne leur 

est permis de négliger aucune des doctrines qui 

fournissent à celle-là les données dont elle part. 
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M É D E C I N E . 

Médecine. LA médecine surtout s'est fait, dans tous les 
temps, honneur de l'appui cpje lui prêtent les 
sciences naturelles; et les hommes précieux qui 
l'exercent se sont toujours livrés avec ardeur à 
l'étude de ces sciences : il faut même reconnaître 
que c'est à eux qu'elles doivent, sans comparai­
son, le plus grand nombre de leurs accroisse­
ments. Peut-être n'aurions-nous encore ni chimie, 
ni botanique, ni anatomie, si les médecins ne les 
avaient cultivées, s'ils ne les avaient enseignées 
dans leurs écoles, et si les souverains ne les avaient 
encouragées, à cause de leurs rapports avec l'art 
de guérir. Aujourd'hui même que ces sciences, 
sorties du cercle de la faculté, et introduites dans 
la philosophie générale et dans l'éducation com­
mune, exigent, à cause de leur immensité, des 
hommes qui s'y livrent presque entièrement, leur 
influence sur la médecine reste encore plus sen­
sible que sur toutes les autres professions; et tout 
ce que nous avons dit de leurs progrès pourrait 
presque être compté au nombre des siens. 

Cependant, pour éviter les répétitions , nous 
ne considérerons plus les parties de l'étude mé­
dicale que nous avons déjà envisagées dans des 
rapports plus généraux, et nous nous bornerons 
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ici à tracer les progrès particuliers de la connais­

sance des maladies et de l'art de les prévenir ou 

d'y remédier. 

L'économie organique est tellement réglée, 

toutes les fonctions qui concourent à la maintenir 

ont entre elles des rapports si étroits, que les 

maladies mêmes sont assujetties à une marche 

fixe, et que chacune d'elles a ses symptômes, ses 

périodes et sa durée, sur lesquels l'homme habile 

se méprend rarement. 

Mais si la physiologie, qui considère l'être vi- pathologie, 

vant dans son état régulier et ordinaire, est en­

core si loin d'être devenue une science entièrement 

rationnelle, combien la pathologie, ou l'étude de 

ces irrégularités, qui, toutes constantes qu'elles 

sont dans leur marche, n'en troublent pas moins 

l'ordre commun des fonctions, sera- t -e l l e plus 

éloignée encore de cet idéal de perfection! 

Nous voilà donc revenus à cette obligation d'ob-

server, de réduire nos observations en histoires 

comparables, et d'en tirer quelques règles d'ana­

logie qui puissent nous faire prévoir les phéno­

mènes, d'après ceux qui ont eu lieu dans des cas 

semblables. 

S'il était possible d'élever ces analogies à un T h é o r i e 

degré de généralité tel qu'il en résultât un prin- m e d , c a l e -

cipe applicable à tous les cas, on aurait ce que 

l'on entend par les mots de théorie médicale; 

mais, quelques efforts qu'aient faits depuis tant 

de siècles les hommes de génie qui ont exercé la 
SCIENCES PHYSIQUES. aO 
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médecine, aucune des 1 doctrines qu'ils ont pro­
posées sous ce titre n'a pu encore obtenir un as­
sentiment durable. Les jeunes gens les adoptent 
chaque fois avec enthousiasme, parce qu'elles 
semblent abréger l'étude, et donner le fil d'un 
labyrinthe presque inextricable ; mais la plus 
courte expérience ne tarde point à les désabuser. 

Les conceptions des Stahl, des Hofman, des 
Boerhaave, des Cullen, des Brown, seront tou­
jours considérées comme des tentatives d'esprits 
supérieurs : elles feront honneur à la mémoire 
de leurs auteurs, en donnant une haute idée de 
l'étendue des matières que leur génie pouvait 
embrasser ; mais ce serait en vain que l'on croi­
rait y trouver des guides assurés dans l'exercice 
de l'art. 

La théorie médicale de Brown avait des titres 
marqués au genre de succès dont nous avons parlé, 
par son extrême simplicité et par quelques chan­
gements heureux qu'elle a introduits dans la pra­
tique. La vie représentée comme une sorte de 
combat entre le corps vivant et les agents exté­
rieurs ; la force vitale considérée comme une quan­
tité déterminée dont la consommation lente ou 
rapide retarde ou accélère le terme de la vie, mais 
qui peut l'anéantir par sa surabondance, aussi 
bien que par son épuisement; l'attention restreinte 
à l'intensité de l'action vitale, et détournée des 
modifications qu'on est tenté de lui supposer; la 
distribution des maladies et des médicaments en 
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( i ) Voyez le Magasin de Fart de guérir , par ïlaschlauh; l e XYIII" siècle, 

ou Histoire des découvertes , théories et systèmes, p a r M.Hecker, avec un 

extrait de son j o u r n a l , ainsi qu'un ouvrage plus moderne du même auteur 

sur l 'histoire des théories et des systèmes depuis Hippocrate . 

tleux classes opposées, selon que l'action vitale 

se trouve excitée ou ralentie ; toutes ces idées 

semblaient réduire l'art médical à un petit nombre 

de formules : aussi cette doctrine a-t-elle joui , 

pendant quelque temps, en Allemagne et enltal ie , 

d'une faveur qui allait jusqu'à la passion; mais il 

paraît qu'aujourd'hui ce qu'elle a d'ingénieux ne 

fait plus méconnaître l'injustice de l'exclusion 

qu'elle donne, pour ainsi dire , à l'état des organes 

et à la grande variété des causes extérieures qui 

peuvent influer sur les altérations des fonctions. 

Il en a été à peu près de même des modifications 

que quelques médecins, tels que MM. Rôschlaub, 

Joseph Franck, etc., ont essayé de lui faire subir, 

et qui ont donné lieu à autant de systèmes divers, 

que l'on a compris sous le titre général de théorie 

de l incitation ( 1 ) . 

Quant aux essais plus nouveaux, tentés en 

Allemagne par les sectateurs de ce qu'on appelle 

en ce pays-là philosophie de la nature, on peut 

déjà en prendre une idée par ce que nous avons 

dit de leur physiologie. Ils se placent à un point 

de vue si élevé, que les détails leur échappent 

nécessairement; et la pratique de la médecine 

n'offre que des détails et des exceptions : aussi 
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( i ) Voyez, sur la médecine des sectateurs de la phi losophie de la n a t u r e ' 

l a Phi losophie de la médec ine , p a r fVagner; l'Essai d'un système de mé­

dec ine , p a r Klliaa; Idées pour servir de base à la nosologie et à la t h é r a p i e , 

par Troxler; et les ouvrages déjà cités à l 'article de la Physiologie / ils sont 

tous en al lemand. 

ne paraissent-ils avoir obtenu qu'une influence 
momentanée sur l'exercice de l'art (i). 

Au reste, on peut remarquer ici qu'il y a dans 
l'histoire des théories médicales, comme dans 
celle de la physiologie, une sorte d'oscillation 
remarquable, et tout-à-fait correspondante à celles 
de la philosophie générale à chaque époque. Les 
idées chimiques, les idées mécaniques, s'étaient 
succédé et combattues dans le x v u e siècle ; on 
en était revenu, pendant le xvm e , au pouvoir de 
l'ame raisonnable sur les mouvements involon­
taires, au principe vital , à l'excitabilité, ou à telle 
autre qualité plus ou moins occulte; et à mesure 
que la métaphysique se reporte vers les abstrac­
tions et la mysticité, l'on voit la médecine cher­
cher à la suivre dans ces régions élevées. 

C'est ainsi que les progrès rapides de la chimie 
moderne avaient encouragé, il y a quelques an­
nées , plusieurs médecins à envisager ou à expli­
quer les maladies, d'après le genre d'altération 
dans la composition des organes qu'ils suppo­
saient produire chacune d'elles, et d'où il leur 
semblait facile de conclure les moyens propres 
à les guérir. 

M. BeddoeSjM. Darwin, en Angleterre; M. Reil, 
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M. Girtanner, et plus récemment quelques autres 
médecins, en Allemagne, et M. Baumes en France, 
ont présenté les plus remarquables de ces essais : 
mais, quelque vraisemblance que puisse avoir le 
principe en général, et quelque esprit que ces 
auteurs aient mis dans son emploi, nous avons 
trop vu ci-devant combien la chimie des corps 
organisés est encore peu avancée, pour que nous 
puissions en espérer une application détaillée. 

Ainsi, de quelque côté qu'on ait envisagé les 
analogies qui résultent de l'observation médicale 
sur les altérations de l'économie organique, on 
ne leur a pu adapter de lien commun; les obser­
vations sont restées fragmentaires; et la distribu­
tion régulière des altérations, d'après certains 
caractères apparents, est le seul but que nous 
puissions jusqu'à présent espérer d'atteindre dans 
celle partie de la science médicale, comme dans 
toutes les sciences naturelles dont les objets sont 
un peu compliqués. 

H en résulte ce qu'on appelle nosologie, c'est-No„ 0 io | 

à-dire, un catalogue méthodique des maladies, 
tout-à-fait comparable aux systèmes des natura­
listes, quoique d'une application infiniment plus 
difficile, parce que les caractères des naturalistes 
restent toujours les mêmes, tandis que chaque 
maladie est en quelque sorte un tableau mouvant, 
et se compose d'une suite souvent fort disparate 
de métamorphoses. Cependant l'ordonnance de 
ce catalogue, sa nomenclature, ses caractères 
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distinctifs, ses descriptions, sont susceptibles 
d'améliorations journalières; et l'on a malheureu­
sement occasion d'y ajouter quelquefois des ma­
ladies nouvelles. 

L'exemple des naturalistes et les perfection­
nements introduits dans leurs méthodes distribu-
tives ont beaucoup influé sur cette partie de la 
science médicale. Sauvages et Linnams essayèrent, 
il y a environ cinquante ans, d'y porter une partie 
de la précision et de la netteté qui venaient d'être 
introduites en botanique; mais on sent que les 
maladies n'étaient pas si aisées à diviser ni à ca­
ractériser que les plantes. Le défaut le plus im­
portant , et cependant le plus difficile à éviter, 
c'était la variation du principe de distribution. On 
l'a pris, tantôt dans les symptômes, tantôt dans 
les causes, tantôt dans les sièges des désordres. 
Mais les sièges ne sont pas toujours faciles à dé­
couvrir : les causes se compliquent d'ailleurs à 
l'infini, et ne sont pas dans un rapport direct 
avec les symptômes; on perd souvent de vue la 
première de toutes, et plus souvent encore on les 
conclut d'après une pathologie hypothétique : 
aussi ne voit-on que trop les distributions noso-
logiques varier avec chaque système médical. Les 
symptômes eux-mêmes sont exposés aux varia­
tions les plus bizarres; et l'on ne peut , en un 
mot, suppléer à ce défaut de principes rigoureux 
de distribution, que par des descriptions bien 
complètes. 
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( 1 ) yVosographie ph i losophique , ou Méthode de l'analyse appliquée à la 

médecine : la 3 R édi t ion, en 3 vol. //z-8", est de 1S07. 

( 2 ) On t rouvera l 'énumérat ion des innombrables observations de mala 

dies particul ières dans la Hibhotheca medicinrv. practica: rcalis de M . Ploue-

q u e t , et dans les juurnaux . Il nous était impossible d'entrer dans ce détail. 

C'est la voie qu'ont tentée les plus grands mé- T r a v a u x « u -

. . . 1 • 1 r n 1 d e s m a l a d i e s 

decms de tous les siècles, ceux que ion regarde particulières 

encore comme les guides les plus sûrs dans l'exer­
cice de l'art; et tout récemment AI. Pinel a cher­
ché à la suivre fidèlement dans sa JNosographie 
philosophique (i); ouvrage dont les divers articles 
sont regardés comme autant de tableaux, affli­
geants sans doute, mais parfaitement ressem­
blants , des maux qui nous assiègent. Cependant 
l'auteur n'a point négligé la partie distributive ; 
mais il en a cherché les bases dans ce que l'on a 
de plus certain. Ses classes sont fondées sur les 
modes de lésion, ses ordres sur les sièges; et les 
considérations qui ont servi de fondement à cette 
dernière distribution ont précédé et préparé celles 
qui ont guidé Bichat dans ses recherches anato-
miques sur les membranes. 

Indépendamment des ouvrages généraux de 
pathologie et de nosologie, les médecins ont fait 
des travaux particuliers sur certaines classes, ou , 
comme on pourrait s'exprimer, à l'exemple des 
naturalistes, sur certaines familles de maladies, 
soient qu'ils aient choisi pour cela les maux les 
plus communs, soit que des circonstances mal­
heureuses leur aient donné sujet d'en observer de 
plus rares (a). 
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( T ) Voyez la Relat ion chirurgicale de l 'expédition d'Egypte et de S v r i e , 

put- M . Larrey , Paris, i 3 o 3 , i <roL ia-S" ; et l'Histoire médicale de l 'armée 

d'Orient , par M . Hesgenettes, Ibld. an 10. Consultez aussi les ouvrages de 

M M . Pngnel et Pouquevi l le . 

Ainsi l'expédition d'Egypte a fourni quelques 
occasions de mieux connaître la nature de la 
peste, et d'observer plus fréquemment la lèpre 
et quelques autres de ces maladies endémiques 
dans l'Orient, dont la police bien entendue de 
nos lazarets a , depuis si long-temps, préservé la 
chrétienté ( i ) . 

Jamais on n'a mieux senti l'importance de cette 
police, que lorsqu'une maladie désastreuse, con­
centrée dans quelques parties de la zone torride, 
après avoir dévasté les Etats-Unis, est venue dé­
soler divers cantons de l'Espagne, et , pendant 
quelque temps, menacer toute l'Europe. 

Le gouvernement, toujours attentif au bien-
être du peuple, a envoyé en Espagne des méde­
cins chargés de recueillir sur la fièvre jaune tous 
les renseignements propres à en faire connaître 
la nature et le traitement, ainsi qu'à indiquer les 
précautions nécessaires pour s'en préserver. Les 
médecins espagnols et ceux de Gibraltar leur ont 
communiqué, avec le zèle le plus louable, toutes 
leurs observations, qui , rapprochées de celles 
des médecins de Livourne, des Etats-Unis et de 
Saint-Domingue, donneront un corps de doctrine 
aussi complet qu'il est possible de l'attendre. On 
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(1) Voyez , sur la f ièvre j a u n e , les ouvrages (le M . Uevèze , Paris, an 12 ; 

de M . V a l e n l i n , ibid., i S o 3 ; de M . fterthe, Montpellier, 1 8 0 4 ; el l'His­

toire médicale de l 'armée de Sa in t -Domingue en l'an 1 0 , p a r M . G i l b e r t , 

Parisy an il. 

(2) M . F i n k e a cherché à r é u n i r dans sa Géographie médica le , publiée 

en 1:792, ce qui se t rouve épars dans les divers voyageurs sur les maladies 

endémiques. 

(3 ) Mémoires présentés à l'Institut par M M . Roussil le-Chamseru et Lar-

rcy . Voyez aussi ceux de M . Delafonta ine , pour l'opinion contraire . 

ne peut qu'en désirer la prompte publication ( i) . 

En général, les Anglais et les Américains ont 
particulièrement travaillé sur les maladies des 
pays chauds. John limiter, Gilbert Blane, Chal-
mer, et surtout Jackson Rush, doivent être cités 
avec éloge. Le radsygin des Norvégiens, le pokol-
war de Hongrie, le pelagra des Milanais, ont 
donné lieu 'à de nouvelles recherches ; le créti-
nisme, le pemphygus, ont été examinés avec 
plus d'attention (a). 

La fameuse plique polonaise a été étudiée, 
pendant la dernière campagne, par des médecins 
exempts des préjugés accrédités depuis long-temps 
dans le pays. Il paraît constant aujourd'hui que 
l'on peut, sans danger, couper les cheveux mêlés; 
qu'il n'en découle ni sang, ni autre humeur : 
quelques-uns même vont jusqu'à soutenir que la 
plique n'est pas une maladie réelle, et que la mal­
propreté seule feutre ou colle les cheveux (3). 

Quelques maladies communes parmi nous ont 
aussi donné lieu à des ouvrages particuliers, qui 
en ont plus ou moins perfectionné la connais-
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sance. Tels sont ceux de M. Portai sur le rachitis 
et la phthisie, qui ont été répandus par ordre du 
gouvernement, et traduits dans plusieurs langues; 
le Tableau des névralgies, par M. Chaussier, qui 
a remis de l'ordre dans une famille de maux mal 
distinguée. Une grande partie des thèses soute­
nues dans l'Ecole de médecine sont d'excellentes 
monographies de certaines maladies, et donnent 
une haute idée des études qui préparent les jeunes 
gens à débuter d'une manière aussi brillante ; 
quelques-unes, développées par leurs auteurs, 
sont devenues des ouvrages importants (i) . 

M. Alibert a essayé avec succès, à l'exemple 
de l'anglais Willan et de quelques Allemands, 
d'appliquer aux maladies de la peau ce même luxe 
d'images que l'on a introduit dans la botanique 
et dans la zoologie ( 2 ) . M. Halle avait proposé 
depuis long-temps cet emploi des arts, et les 
écoles de médecine s'en étaient servies en parti­
culier pour la vaccine. Cette sorte de description, 
qui parle aux yeux, surpasse en effet en vivacité 

(1) Tel est surtout l e T r a i t é des fièvres a t a x i q u e s , par M . Al iber t . On 

a encore r e m a r q u é , parmi les thèses m é d i c a l e s , celles de M . Pal lo is , sur 

l 'hygiène nava le ; de M . B a y l e , sur les pustules malignes; de M . B la t t in , sur 

le catarre utér in ; de M . Schvnlgué , sur le croup ; de M . R o y e r - C o l l a r d , sur 

l 'aménorrhée ; de M . D u v e r n o y , sur l ' h y s t é r i e ; de M . T a r i r a , sur les em­

poisonnements par l'acide n i t r i q u e ; de M . R o u a r d , sur ceux du ver t -de -

gris , etc. Plus d e détails nous menera ieut t r o p loin ; et il nous a été impos­

sible seulement, de connaître les bonnes thèses étrangères . 

(a) Description des maladies de la peau; Paris, in-ful. Cel ouvrage a été 

commencé en 1806. 
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les paroles les plus expressives, pour tout ce qui 

a rapport aux couleurs et aux figures; mais, comme 

aucune personne n'est précisément malade comme 

une autre, on ne peut donner de nos infirmités 

que des portraits individuels, tandis que , dans 

les êtres réguliers, l'individu représente l'es­

pèce. 

C'est malheureusement, comme nous l'avons 

déjà dit, une difficulté générale de toute la noso­

logie; mais c'est aussi ce qui rend si nécessaires 

et si glorieux les travaux des hommes qui s'atta­

chent ainsi, à l'exemple du père de la médecine, 

à décrire scrupuleusement les maladies, à les 

caractériser avec exactitude, et à donner plus 

d'étendue et de solidité à cette science, premier 

fondement de l'art de guérir, comme les systèmes 

de nomenclature sont les premières bases de l'his­

toire naturelle. 

Néanmoins, comme l'histoire naturelle'a en­

core sa partie rationnelle où elle calcule l'influence 

des formes et de l'organisation des êtres sur les 

phénomènes qu'ils présentent, on doit chercher 

aussi à ajouter à la simple description de chaque 

maladie, des recherches sur son siège, sur les al­

térations primitives qui l'ont occasionée, et sur 

la nature intime des désordres qui l'accompagnent 

et qui la suivent. 

Cette partie rationnelle de la pathologie, ou 

cette physique des maladies, communément ap­

pelée étiologie, beaucoup moins avancée que leur 
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description, est aussi beaucoup plus difficile, 

parce que l'examen anatomique des cadavres et 

la comparaison chimique de leurs liquides et de 

leurs solides , qui forment ses deux principaux 

éléments, ne peuvent avoir lieu qu'à une époque 

où tout est consommé, et qu'elle participe d'ail­

leurs de toutes les difficultés de la physiologie 

ordinaire. 

c h i m i e p a - Nous avons déjà parlé , dans l'histoire de la 

lo iogupe . c } n r r n e j ftcs connaissances acquises dans ces der­

niers temps sur les altérations chimiques de 

l'urine, du sang, de la substance des os, et sur 

la nature des concrétions calculeuses, biliaires, 

goutteuses. Ce sont là autant de vrais progrès 

pour cette partie de la médecine. 

Anatomie L'examen des cadavres, ou ce qu'on appelle 

"ih"]"s"luc anatornie pathologique, n'a pas été moins fécond. 

Déjà, avant l'époque dont nous parlons, elle 

possédait beaucoup de matériaux recueillis par 

Baillie, par Yoigtel. Des cabinets de Hunter à 

Londres , de MM. Sandifort et Brugmans à Leyde, 

Bonn à Amsterdam, Walther à Berlin, Meckel à 

Halle, ceux de Vienne, de Pavie, de Florence, 

avaient offert d'importants objets d'étude : mais 

nos Français semblent s'y être particulièrement 

livrés dans ces derniers temps. 

M. Portai, qui enseigne publiquement cette 

partie de la médecine au Collège de France depuis 

plusieurs années, a donné, dans un grand Traité 

sur ce sujet, les résultats de sa longue expé-
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( i ) Cours d'anatomie médica le ; Paris, 1 8 0 4 , 5 vol. in-S". 

(a) M M . D u p u y t r e n , B a y l e , Laennec , e tc . , se sont surtout occupés de. ce 

genre de r e c h e r c h e s , auquel l i i ehat avait aussi donné une grande i m p u l ­

sion. 

(.'S) Essai sur les maladies et les lésions organiques du coeur ;'Paris, 1 S 0 6 , 

1 vol. / /z-8°. Depuis la présentat ion de ce. R a p p o r t , M . C o r v i s a r t a encore 

publ ié un ouvrage vra iment classique ; sa traduction et son commentaire d e 

la Méthode d'Avenbrttgger pour connaî tre les maladies internes de la po i ­

tr ine par la percuss ion; Paris, 1 8 0 8 , 1 vol. in-S". 

rience (i). L'École de médecine a fortement ex­
cité l'ardeur des jeunes gens à cet égard, et plu­
sieurs centaines d'ouvertures qui ont été faites 
dans ses laboratoires, promettent un grand en­
semble d'observations sur la fréquence de chaque 
genre de lésions organiques, sur leur nature, 
leurs nuances et leurs rapports avec les symp­
tômes observés pendant les maladies auxquelles 
elles correspondaient (a). 

Parmi tous ces travaux d'anatomie pathologique, 
se distinguent éminemment ceux de M. Corvisart 
sur les maladies organiques du cœur, dont le pré­
cieux recueil vient d'être rendu public par M. Ho-
reau ( 3 ) . Il en résulte qu'elles sont beaucoup plus 
communes qu'on ne le croyait jusqu'ici, et que 
c'est à elles qu'une foule île maladies que l'on 
regardait comme primitives, telles que beaucoup 
d'hydropisies de poitrine et autres, doivent leur 
origine. 

Cette connaissance intime de la nature de nos 'n,éra Pen-

maux serait l'indication la plus sûre de la possi- t i q u o ' 
bilité et des moyens d'y remédier : aussi a-t-elle 
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fourni, dans ces derniers temps, plusieurs vues, 
que le succès a justifiées. Ainsi l'altération presque 
végétale de l'urine dans le diabètes a indiqué son 
traitement par l'usage exclusif des matières ani­
males joint à l'emploi des alcalis et de l'opium; 
l'analvse des divers calculs a donné l'espoir de 
parvenir à en dissoudre quelques-uns par des in­
jections appropriées : les notions acquises sur la 
fréquence des maladies organiques et sur leurs 
symptômes extérieurs ont au moins l'avantage de 
montrer dans quels cas il est inutile de tourmenter 
le malade par des remèdes impuissants. 

Cette connaissance physique des maladies est 
cependant encore tellement imparfaite, que nous 
serions bien malheureux si la partie de la méde­
cine qui s'occupe de guérir n'avait pas d'autre 
base : heureusement il existe une suite d'obser­
vations régulières, une tradition transmise par les 
siècles, qui prescrit les méthodes et fournit les 
remèdes, et qui, en sa qualité de corps de doc­
trine expérimentale, est susceptible de perfec­
tionnements journaliers, indépendants d'une étio-
logie encore absolument nulle dans un si grand 
nombre de cas. Parmi ces perfectionnements dictés 
par la simple expérience, et fondés sur des essais 
répétés à l'infini, nous devons placer surtout: ces 
méthodes généralement plus excitantes, plus ac­
tives, qui se sont introduites dans la pratique, et 
l'abandon de ces traitements affaiblissants, de ces 
purgatious continuelles, qui semblaient si bien 
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fane l'essence de la médecine, qu'elles s'en étaient 

approprié le nom ; • nous devons y placer aussi 

l'emploi plus fréquent de quelques remèdes actifs 

que la mollesse des mœurs avait trop long-temps 

fait négliger. 

Les améliorations du traitement des aliénés 

tiennent à des études d'un ordre plus élevé, à 

l'observation suivie de leur état moral et des 

aberrations de leurs idées, dont on a d'abord été 

redevable aux Anglais et aux Allemands, mais qui 

s'est introduite en France avec beaucoup de suc­

cès, et dont M. Pinel ( i ) et d'autres médecins 

ont sbtenu d'admirables résultats, en faisant ve­

nir la psychologie la plus délicate au secours de 

l'art de guérir. 

On a imaginé et l'on commence à employer 

fréquemment un heureux moyen de constater les 

résultats généraux des divers essais, et d'assigner 

la véritable valeur des probabilités sur lesquelles 

reposent presque uniquement la plupart de nos 

méthodes, en soumettant en quelque sorte au 

calcul l'expérience médicale : ce sont les tables 

comparées qui présentent d'un seul coup-d'œil 

le tableau de toute une épidémie, ou des longs 

résultats de la pratique d'un hôpital. M. Pinel en 

a donné un exemple intéressant sur les aliéna-

( i ) Trai té médieu-philusophique s u r l 'aliénation mentale ou la m a n i e ; 

l'aiis, an 9, in-S°. 
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(1) Mémoires de l ' Inst i tut , 1807 , Pr semestre, p. 160. 

(2) Voyez Ana lyse et Tableaux de l'influence de la petite vérole sur la 

m o r t a l i t é , etc . , par M . Duv i l l ard ; Paris, 1806,1/1-/1°. 

tions mentales, et le plus ou moins de probabilité 
qu'il y a d'en guérir chaque espèce ( i ) . 

Mais de toutes les applications que l'on a pu 
faire de ces tables, il n'y en aura peut-être jamais 
d'aussi satisfaisantes, d'aussi admirables même, 
que celles qui concernent la vertu préservative de 
la vaccine, et leur comparaison avec celles qui 
retracent les ravages de la petite vérole (a). Aussi, 
quand la découverte de la vaccine serait la seule 
que la médecine eût obtenue dans la période ac­
tuelle, elle suffirait pour illustrer à jamais notre 
temps dans l'histoire des sciences, comme pour 
immortaliser le nom de Jcniier, en lui assignant 
une place éminente parmi les principaux bien­
faiteurs de l'humanité. 

Il n'est pas nécessaire que nous rapportions en 
détail les expériences qui ont été faites pour con­
stater l'efficacité de la vaccine. Depuis 1798 que 
M. Jeuner publia les siennes, il en a été fait dans 
tous les états éclairés; tous les gouvernements les 
ont ordonnées et surveillées; tous les hommes 
bienfaisants y ont pris part. En France, surtout, 
une souscription volontaire, proposée par AI. de 
Liancourt, ayant contribué aux premiers frais, 
un comité d'hommes instruits nommés par, les 
souscripteurs a soumis ce merveilleux préservatif 
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aux épreuves les mieux raisonnées ; il a entretenu 

constamment un foyer de matière vaccine , d'où 

il en a répandu dans toute l'Europe. En un mot, 

il n'y a point, dans la nature, de phénomène à-la-

fois aussi surprenant et aussi certain que celui-là; 

et l'on ne sait plus de quoi l'on pourrait déses­

pérer maintenant, quand on songe que quelques 

atomes de matière purulente, recueillis sur des 

vaches du Devonshire, sont devenus un véritable 

talisman qui fera bientôt disparaître l'un des 

plus cruels fléaux qui aient jamais accablé l'hu­

manité (i ). 

L'action des acides minéraux, et principale­

ment de l'acide muriatique oxigéné, pour détruire 

les miasmes contagieux, est encore une des dé­

couvertes modernes les plus utiles et les mieux 

certifiées par des expériences nombreuses et ri­

goureuses. Les États-Unis, l'Espagne, nos hôpi­

taux, nos prisons, ont eu mille occasions de s'en 

féliciter ; et la voix publique a applaudi à l'hono­

rable récompense décernée par le gouvernement 

à M. Guyton de Morveau, principal auteur de ce 

nouveau bienfait de la science (2). 

Les trois règnes de la nature ont encore fourni 

(1) Consultez le R a p p o r t du comité central de vacc ine , Paris, iSo3, 

1 vol. in.-H° ; le R a p p o r t l'ait à l'Institut par M . Ha l l e , et les Recherches 

historiques et médicales sur la vaccine , par M . Husson, Paris, i8o3, i'ra-8", 

3 e édit. 

{Ï) Tra i té des moyens de désinfecter l 'air, etc. La 3P édition est de i8o5, 

1 vol. in-V; mais la découverte date de 1773, et fut annoncée dans le J o u r ­

nal de phys ique , torn. I, p. ^ 3 6 . 

SCIENCES ruvsiQCES. 2 I 
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( i ) On conçoit qu'il a été impossible , dans un ouvrage tel que celui-ci , 

d 'entreprendre l 'énumération de cette prodigieuse quantité de remèdes 

à la médecine d'autres médicaments, dont la plu­
part se bornent à exercer une action générale 
d'incitation ou d'affaiblissement, mais dont quel­
ques-uns paraissent aussi avoir une vertu tout-à-
fait spécifique sur certaines fonctions. 

La digitale pourprée, en ralentissant le pouls, 
promet d'être utile à beaucoup de phthisiques; 
le suc de belladone, en paralysant momenta­
nément l'iris, aide à faire avec plus de facilité 
l'opération de la cataracte. L'usage des topiques 
arsenicaux contre les ulcères chancreux de la face, 
des pommades oxigénées par l'acide nitrique contre 
les maladies psoriques, du charbon contre les 
ulcères fétides, des salivations mercurielles contre 
les affections aiguës du foie et l'hydrocéphale in­
terne, de certains mélanges gazeux contre diverses 
affections pulmonaires, du sénéga contre le croup, 
de la gélatine contre les fièvres intermittentes, du 
nitrate d'argent contre l'épilepsie, de la pensée 
contre la croûte laiteuse, de l'éther alternant avec 
les purgatifs contre le ver solitaire, du quinquina 
contre plusieurs poisons métalliques, du galva­
nisme contre quelques paralysies, semble s'ac­
créditer; mais leur action,comme celle de presque 
tous les médicaments, se complique si fort avec 
les divers états des malades, qu'une longue suite 
d'observations peut seule parvenir à en mettre 
l'efficacité au rang des vérités démontrées (i). Ce 
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employés et vantés dans cette période aussi b ien que dans toutes les autres. 

On n e pouvai t non plus analyser toutes les observations particulières pu­

bliées par les médecins; mais on est obligé de r e n v o y e r le lecteur aux j o u r ­

naux estimables (pie publ ient , sur la médec ine , M M . Eeroux, Sedi l lo t , 

G r a p e r o n , e tc . , et aux Mémoires des Sociétés savantes. 11 y a aussi dans 

r é t r a n g e r de grandes collections périodiques de ce g e n r e , parmi lesquelles 

un doit distinguer le Juurna l de M. Hufeland. 

a i . 

n'en sont pas moins des instruments de plus que 
l'art possède, et qui peuvent le servir quand ses 
moyens anciens l'abandonnent. 

On doit mettre aussi dans le nombre de ces se­
cours que lui ont procurés les sciences physiques, 
l'établissement en grand des eaux minérales arti­
ficielles. Sans remplir entièrement le but des eaux 
naturelles, elles en offrent cependant les princi­
paux avantages, débarrassés de ces nombreux 
obstacles qu'opposent à leur emploi les distances 
et les saisons. 

Un véritable progrès de l'art est encore d'avoir M M I - C . 

, . . , . . . médicale. 

banni de 1 usage plusieurs drogues exotiques et 
rares qui n'avaient point d'avantage particulier, 
et la plupart de ces compositions compliquées si 
célèbres dans les temps d'ignorance; d'avoir sim­
plifié et rendu plus constante, en vertu des nou­
velles lumières de la chimie, la préparation d'un 
grand nombre de médicaments connus ; d'avoir 
appliqué, d'après les règles de l'histoire naturelle, 
des caractères plus certains aux substances mé­
dicamenteuses : mais il serait difficile d'assigner 
en particulier chacun des faits nouveaux dont se 
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( t ) Nouveaux éléments de thérapeutique et de matière médicale; Paris, 

1808, 2 -vol. rre-8". 

(2) Principes généraux de pharmacologie; Paris, r8o5 . i/z-8". 

f 3 ) Tra i té de. matière médicale; r8o5, 2 -vol. iti~ii. 

(4) Materia medica ; P a r i s , au 8, in -12 . 

(5) Les travaux modernes sur la matière médicale en Al lemagne sont 

consignés, ou au moins rappe lé s , et les sources indiquées dans les ouvrages 

de M. Ihtrdach. 

compose cet ordre de recherches, et de nommer 

spécialement tous les médecins auxquels on les 

doit; nous ne pouvons que renvoyer aux ouvrages 

dont MM. Alibert ( 1 ) , Barbier (a ) , Schwilgué (3) 
et Swediaur (/|) ont enrichi en France cette partie 

de l'art qu'on appelle matière médicale (5) . 

Dans ces divers ouvrages , et dans ceux que 

quelques étrangers ont publiés sur le même sujet, 

les substances médicamenteuses sont classées 

d'après différents points de vue : les uns ont pris 

pour principe de distribution la famille naturelle 

d'où chaque substance est tirée; d'autres, la com­

position que l'analyse chimique a cru y démêler ; 

d'autres encore , le système organique sur lequel 

elle exerce sa principale action ; enfin les méde­

cins qui se sont attachés à la doctrine de B r o w n , 

ont principalement considéré l'excitation ou l'af­

faiblissement que chaque substance paraît pro­

duire. A force de multiplier ainsi les aspects sous 

lesquels on a envisagé les médicaments, on n'a pu 

manquer d'en étendre la connaissance. 

Les changements survenus dans le langage et 

la théorie chimiques en ont exigé d'analogues 
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dans les codes pharmaceut iques : la ville de Nancy 

a donné la p r e m i è r e en France l'exemple de les 

y introduire; et le respectable M. Parment ier v i en t 

de le faire avec autant de succès que de zèle p o u r 

celle de Paris. Les pharmacopées des autres états 

ont également été mises au niveau des connais­

sances actuelles (i). 

Au r e s t e , il est u n e r e m a r q u e essentielle à faire 

ici; c'est que la médecine n'est p o i n t , comme les 

autres sciences , t o u t ent ière dans les l ivres : aussi 

bien que tous les arts p r a t i q u e s , elle est différente 

dans chacun de ceux qui l 'exercent ; et tous les 

l ivres ne seraient r i e n sans l e génie et le talent 

part icul ier des individus. A u s s i , p o u r avoir u n e 

histoire complète des progrès de la m é d e c i n e , 

faudrait- i l connaître tous les changements i n t r o ­

duits dans les procédés de cette foule d'hommes 

utiles occupés de tout par t à soulager l 'humanité 

souffrante ; mais cette seule r echerche exigerait 

u n temps et son exposit ion demandera i t u n espace 

qu'il nous est impossible de t r o u v e r dans un tra­

vail comme celui-ci : nous nous b o r n e r o n s donc 

à indiquer que lques -uns des grands praticiens qui 

ont publ ié les recuei ls d'observations les plus im­

p o r t a n t s , tels que les P ierre F r a n k , les E c i l , les 

Hufeland, les Quar in , les F o r m e y , parmi les Alle-

( i ) On trouvera dans la Pharmacie de M.Dorf'ui't l'indication de ce qui 

a été l'ait sur cet objet en Allemagne, par M M . Rose , Trnrnsdorl , riucli-

holz , etc. 
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mancls ; les lieberdcn , les Fordyce , les Lettsom , 
les Gregory, les Duncan, parmi les Anglais; les 
Cotugno, les Cirillo, parmi les Italiens. Les meil­
leurs praticiens français ne peuvent être ignorés du 
gouvernement; et ce n'est pas à nous à donner 
notre voix dans un jugement qui est plus qu'au­
cun autre du ressort du public. 

Si l'on trouvait notre énumération des princi­
paux progrès de L'art de guérir bien sommaire en 
comparaison de la quantité immense des ouvrages 
qui ont paru sur son ensemble et sur ses diverses 
parties, nous répondrions qu'en effet nous n'osons 
assurer que nous n'ayons pas omis de rappeler 
quelque pratique avantageuse consignée dans ces 
innombrables écrits, surtout dans ceux des étran­
gers : mais nous avons lieu de croire que nos 
omissions ne sont point proportionnées à la quan­
tité de ces ouvrages, attendu que la médecine a 
encore cela de différent des autres sciences natu­
relles , que l'on peut y être porté à écrire par 
beaucoup d'autres motifs que celui d'annoncer 
des vérités nouvelles, 

ciiii-ui-gic. La chirurgie, ou médecine opératoire, est dans 
le même cas; et ce serait un travail au-dessus de 
nos forces que d'étudier assez profondément cette 
multitude de livres chirurgicaux qui oíd. paru 
depuis 1 7 8 9 , pour être en état de dire avec pré­
cision ce que chacun d'eux a ajouté d'utile et de 
certain aux procédés connus. Il n'est pas même 
aisé d'assigner le moment où chaque procédé 
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atteint sa perfection ; l'observation les prépare 
quelquefois long-temps d'avance , la voix des 
hommes accrédités engage à les mettre en pra­
tique, l'expérience et le temps seuls les consacrent. 
La guerre elle-même a contribué à augmenter le 
nombre ou la certitude de ces procédés; le carac­
tère distinctif des plaies d'armes à feu a été mieux 
connu; les cas où l'amputation devient nécessaire, 
et l'instant où elle est le plus favorable, mieux 
déterminés; l'avantage de conserver le plus pos­
sible de chairs et de téguments mieux constaté; 
les instruments pour l'extraction des corps étran­
gers, simplifiés; la suture abandonnée dans pres­
que toutes les plaies simples; les onguents bannis 
dans les plaies avec perte de substance. 

On doit compter sans doute aussi parmi les 
progrès de la chirurgie militaire, cette discipline 
active par laquelle on est parvenu à rapprocher 
la promptitude des secours de celle des moyens 
de destruction, et à conserver quelques défen­
seurs de plus à la patrie, en inspirant à ceux qui 
les soignent un dévouement et un courage sem­
blables aux leurs. Le Manuel de chirurgie des 
armées de M. Percy, les Observations de chirurgie 
faites en Egypte par M. Larrey, sont de beaux 
monuments des services rendus par l'art médical 
à cette classe respectable qui sacrifie son existence 
à la gloire et à la défense du prince et de l'état. 

Les chirurgiens sédentaires profitent, pendant 
ce temps, de leur position plus tranquille, pour 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



(i) Pavie, 1804 , ïn-fol., en italien. Il y a une traduction allemande avec^ 

des addit ions, par M . Harles d'Erlang; Zurich, 1808, /K-4° . M. Heurteloup 

vieni d'en annoncer une traduction française. 

imaginer et donner à l'art des moyens encore plus 
sûrs et plus délicats. 

L'utilité de la trachéotomie pour eidever les 
corps étrangers de la trachée-artère a été dé­
montrée par M. Pelletan. M. Deschamps a fait voir 
qu'on peut lier certaines artères au-dessus d'un 
anévrisme, et les laisser s'oblitérer sans danger et 
sans récidive. Dans l'anévrisme faux, on est allé 
cherché l'artère blessée aux plus grandes profon­
deurs, et l'on a réussi à la lier avec des rubans et 
un instrument nouvellement imaginé. M. Scarpa 
a enrichi l'art d'un ouvrage général sur l'ané­
vrisme, où il a apprécié toutes les méthodes de 
le traiter ( i ) . L'opération de la symphyse a été 
pratiquée heureusement par M. Giraud. La créa-
lion d'une pupille artificielle, quand la véritable 
est obstruée, est devenue une opération facile et 
sûre pour MM. Demours, Maunoir, et, d'après 
leur exemple, pour la plupart des chirurgiens. 
MM. Himly et Cooper ont proposé même, et 
quelquefois pratiqué avec succès, la perforation 
du tympan dans certaines surdités. M. Gucrin de 
Bordeaux a imaginé un instrument qui donne la 
plus grande précision à l'opération de la taille, et 
un autre qui facilite celle de la cataracte. M. Sa-
batier a montré la nécessité du cautère actuel 
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(1) Mém. de l 'Institut; Sciences phys iques , t. il, p . 249. 

(2) L'Al lemagne possède dans la Bibl iothèque chirurgicale de M . Richter 

u n excellent recuei l d'analyses des ouvrages chirurgicaux qui ont paru de­

puis vingt ans , et des principales découvertes dont l 'art s'est enrichi dans 

le même interva l le . D'autres ouvrages périodiques semblables ont été en­

trepris depuis par M M . Loder , M u r s i n n a , Siebold et autres . Le Dict ionnaire 

de chirurgie de M . Bemstein s'enrichit par des suppléments assez comple t s , 

q u ' o n publie de temps en temps. 

contre la rage, et désabusé des remèdes illusoires 
avec lesquels on se flattait de prévenir ce mal 
affreux ( 1 ) . En général, on doit dire que la chi­
rurgie française se maintient dans cette gloire dont 
une longue suite d'hommes de mérite l'a fait briller 
depuis plus d'un siècle, et que tout annonce que 
les maîtres qu'elle a perdus dans cette période ne 
manqueront point de successeurs ( 2 ) . MM. Flajani, 
Pajola, en Italie; Cline, Home, Tell, en Angle­
terre ; Mursinna, Siebold , Richter, en Allemagne, 
et beaucoup d'autres, sans doute, soutiennent et 
étendent cet art dans leur pays. 

Nous le répétons, en effet, toutes ces décou- Enseigne-
. ment medi-

vertes, tous ces procédés plus ou moins m g é - c » i . 

nieux, tous ces traitements, tous ces remèdes plus 
ou moins efficaces, n'existent en quelque sorte 
pour l'art qu'autant que les individus sont habiles 
à les mettre en pratique; et, sous ce rapport, le 
perfectionnement de l'instruction intéresse plus 
essentiellement la médecine que les sciences pure­
ment théoriques. La France peut se flatter d'avoir 
éprouvé en ce genre les améliorations les plus 
importantes, dans l'époque dont nous traçons 
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l'histoire. On a cherché enfin à s'y rapprocher et 
même à y surpasser les exemples que donnaient 
depuis long-temps les universités de Pavie, de 
Halle, d'Edimbourg, de Vienne, etc. Trois grandes 
écoles y ont été fondées avec toutes les chaires 
et tous les secours matériels nécessaires pour ren­
seignement le plus complet : les différentes parties 
de l'art qui peuvent bien être exercées séparé­
ment, mais dont les principes et l'enseignement 
sont nécessairement les mêmes, y ont été réunies; 
la clinique surtout, cette instruction si importante 
qui se donne au lit des malades, et qui n'existait 
point auparavant en France par autorité publique, 
y a été établie et organisée sur le meilleur pied; 
les élèves qui montrent le plus de dispositions 
sont exercés sous les yeux des maîtres, et les se­
condent dans leurs recherches pour les progrès 
de l'art; en un mot , on peut dire, sans hésiter, 
que de toutes les parties de l'instruction publique, 
c'est peut-être à celle-ci qu'il y a le moins à désirer : 
elle deviendra parfaite , si l'on arrive à rendre les 
réceptions des médecins, et surtout celles des 
chirurgiens, un peu moins faciles; et le moyen en 
est bien simple, car il suffit pour cela de ne pas 
faire dépendre la fortune des examinateurs de leur 
indulgence. 

Les ouvrages élémentaires publiés par quel­
ques-uns des professeurs ne sont pas au moindre 
rang des moyens d'instruction : la nature de ce 
Rapport ne nous permet que de rappeler en peu 
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(1) Paris, i 8 o 5 , 2 vol. ¿«-8° . 

(a) Les Al lemands se sont occupés avec beaucoup de iè\e de la médecine 

légale; plusieurs ouvrages de M M . L u d w i g , Metzger, P y l , S c h e r t et autres , 

eu font foi. Mais la police médicale est surtout devenue u n objet d'étude 

part icu l ière , depuis que M. Frank l'a traitée dans un grand ouvrage. M M . F a ­

dere et Mahon ont ajouté aux connaissances sur cette matière e n France. 

de mots ceux où MM. Sabatier et Lassus ont con­

signé les résultats de leur longue et heureuse 

expérience dans la médecine opératoire ; celui 

que M. Richerand a intitulé Nosographie chirur­

gicale ( i ) , où il se montre un digne élève de l'un 

des plus grands maîtres que son art ait possédés, 

Dessault, qui a été enlevé encore dans sa force 

au commencement de notre période, mais dont 

la nombreuse école perpétue la gloire; le grand 

Traité de M. Eaudeloque sur les accouchements, 

qui a été traduit dans toutes les langues, etc. 

Nous regrettons beaucoup de n'avoir pas de no­

tions suffisantes des ouvrages du même genre pu­

bliés par les étrangers, afin de leur rendre la 

même justice. En Allemagne surtout, où l'usage 

des livres élémentaires est plus commun que chez 

nous, il n'est presque aucune université dont les 

professeurs n'en aient publié d'excellents. 

S'il était de notre sujet de montrer à quel point 

les lumières des sciences, en se répandant, peu­

vent éclairer et diriger utilement l'administration, 

c'est ici surtout que nous aurions un beau champ. 

La précision donnée aux jugements de la médecine 

légale ( 2 ) , les précautions indiquées par la mé-
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Le Manuel de M . Sehmitdmul ler , qui est le plus m o d e r n e , indique les l ivres 

auxquels ou njmt avoir recours pour chaque, objet en part icul ier . 

decine à la police pour prévenir les épidémies et 
pour arrêter les contagions, les secours préparés 
pour les noyés et les asphyxiés, la surveillance 
exercée sur la nourriture du peuple, le perfec­
tionnement des hôpitaux de tous les genres, pré­
senteraient un tableau consolant pour l'humanité. 
Il serait beau de montrer les gouvernements euro­
péens s'occupant à l'envi d'appliquer au bien-
être de leurs peuples les découvertes des savants; 
mais ce, n'est point à nous à tracer ce tableau, 
et les découvertes elles-mêmes ou leur dévelop­
pement scientifique doivent seuls nous occuper. 
Nous ne nous étendrons pas même sur l'hygiène 
privée, et sur l'influence heureuse que les lu­
mières générales de la physique et de la médecine 
ont exercée pour rendre plus salubres le genre 
de v i e , le vêtement, le logement, les aliments des 
citoyens de toutes les classes et de tous les âges ; 
quiconque comparera avec un peu de soin et 
d'impartialité notre vie privée à celle que nous 
menions il y a trente ans, n'en pourra méconnaître 
les avantages : mais ces effets heureux des sciences, 
dont l'action lente n'est pas toujours sentie par 
ceux mêmes qui en profitent le plus, ne sont pas 
de nature à être exposés en détail dans un ou­
vrage tel que celui-ci. Qu'il nous soit seulement 
permis de rappeler l'immense et important travail 
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( r ) Kdimbourg, rSo7, 4 en anglais. 

(9.) Traité de l'éducation corporel le des enfants, i r P e'dit. 1759; édit., 

1798. 

(3) Médecine materne l l e ; Paris, i8o3, 1 voi. in-ftn. 

de M. Tenon sur les hôpitaux, et les améliorations 

que les vues de ce chirurgien.philanthrope ont 

produites dans ces retraites du malheur; l'Hygiène 

de M. Halle, l'ingénieuse Macrobiotique de M. Hu-

feland, et le grand Code de la santé et de la lon­

gévité du chevalier John Sinclair ( i ) , ouvrages où 

toutes les connaissances de la médecine sont em­

ployées pour enseigner aux hommes les moyens 

de se passer des médecins. La science nous prend 

en quelque sorte au berceau pour nous prémunir 

contre tous les dangers qui nous attendent; et les 

leçons données aux mères par M. Desessarts (a), 

par M. Alfonse Leroy (3), épargneront à beaucoup 

d'hommes une vie débile qu'une éducation im­

prudente aurait pu leur préparer. 

La médecine vétérinaire est encore une brandie A r t rété-

e lar t de guérir, dont i objet est moins noble 

sans doute que celui de la médecine humaine, 

mais dont les principes sont les mêmes, et qui ne 

diffère dans son application qu'à cause des diffé­

rences de structure et de régime des animaux, 

et de la plus grande simplicité de leur genre de 

vie. 

Elle vient de tirer un grand parti de cette ana­

logie, en imaginant d'inoculer le claveau aux 
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moutons. Cette idée , fondée sur la ressemblance 
du claveau et de la petite véro le , paraît avoir par­
faitement réussi; et les nombreuses expériences 
de M. Huzard ont constaté que c'est un préser­
vatif sûr et à peu près sans danger. On a essayé 
la vaccine dans la même v u e , mais sans avoir 
encore rien obtenu de décisif. 

Il n'est pas jusqu'aux végétaux qui n'aient leurs 
maladies, et leur médecine susceptible d'études 
et de vues tout-à-fait analogues à celles qui di­
rigent la médecine des êtres animés. 

Les recherches de M. Tessier sur les maladies 
des b lés , celles des botanistes qui ont constaté 
que la plupart de ces maladies sont dues à des 
champignons parasites, la certitude obtenue par 
des expériences répétées à l ' infini, que la plus 
funeste, la carie du f roment , a son remède in­
faillible dans l'opération du chaulage, sont autant 
de résultats dus aux savants qui honorent notre 
période. 
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A G R I C U L T U R E . 

LA deuxième des sciences pratiques qui se Agr i™t 

rattachent plus particulièrement aux sciences na- t u r i 

turelles, c'est l'agriculture. Comme la médecine, 
elle s'occupe des êtres vivants : mais elle les con­
sidère principalement dans l'état de santé; et sou 
objet est. surtout de multiplier, autant qu'il est 
possible, ceux d'entre eux qui nous sont utiles, 
ou, en d'autres termes, d'employer la force de la 
vie pour rassembler et retenir le plus possible 
d'éléments dans ces combinaisons que la vie seule 
peut produire, et qui sont nécessaires à notre 
nourriture, à nos vêtements ou aux autres besoins 
de notre société. En sa qualité de la plus indis­
pensable et de la plus vaste de toutes les fabriques, 
elle peut être considérée sous un double point de 
v u e , celui de la politique et celui de la doctrine; 
et cette dernière elle-même est susceptible d'un 
double aspect : celui de l'étendue qu'elle a acquise, 
ou de l'ensemble des vérités qui en général ont 
été reconnues, et celui du plus ou moins d'ex­
tension que ces vérités ont obtenue parmi les cul­
tivateurs. Sous le rapport de la politique, l'his­
toire de l'agriculture devrait exposer quel était 
sou état avant la révolution, quellejnflucncc ont 
eue sur elle l'abolition des droits féodaux, la di-
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vision des grandes propriétés, la guerre continen­
tale et maritime, et les variations dans le système 
des contributions et dans celui des douanes; dans 
quelles provinces il s'est introduit des procédés 
plus avantageux, quelles causes y ont contribué; 
s'il se produit aujourd'hui plus ou moins de chaque 
denrée qu'autrefois, et si on l'emploie avec plus 
d'avantage aux besoins du peuple et de l'état. 
Mais tous ces objets, qui ne dépendent que des 
circonstances politiques ou morales, regardent 
l'administration, et non pas l'Institut; et quoique 
notre compagnie ne soit point étrangère à la pro­
pagation des découvertes agricoles, ses fonctions 
consistent surtout à les constater ou à les rendre 
plus nombreuses, et son devoir, en ce moment, 
se borne à exposer l'histoire de celles qui appar­
tiennent à l'époque fixée par le gouvernement. 

En général, ces découvertes se rapportent à 
deux sortes ; introduction de nouvelles espèces et 
de nouvelles variétés, ou procédés nouveaux dans 
leur gouvernement. On peut , si l'on veut, en 
faire une troisième sorte, des nouvelles combi­
naisons de cultures diverses propres à tirer un 
meilleur parti d'un espace donné, et des procédés 
convenables pour mettre en culture des terrains 
auparavant stériles. 

Cependant nous ne devons pas nous en tenir 
trop étroitement, en ce genre , à ce qui peut être 
appelé nouveau dans toute la rigueur du terme. 
Si quelques pratiques, auparavant concentrées 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dans certains cantons particuliers, ou connues 

seulement dans des pays éloignés, sont devenues 

plus générales, il appartient à cette histoire 

des sciences de montrer comment les notions 

tirées de la chimie et de l'histoire naturelle ont 

fait sentir à nos compatriotes l'avantage de ces 

pratiques, et les ont engagés à les étudier et à les 

introduire parmi nous. 

Nous avons déjà cité, à l'article du règne vé- Nouvelle» 

, , . , espèces ou 

getal, plusieurs plantes étrangères dont 1 utilité 

s'est fait connaître dans ces dernières années : t ' I l S e s câ 

nous en pourrions citer beaucoup d'autres qui, a e n n n l l : u r e -

connues depuis long-temps, n'ont été admises que 

depuis peu dans l'agriculture française. 

La pistache de terre [ arachis hypugœa ] com­

mence à se répandre dans le midi, où elle a été 

introduite par Gilbert; sa semence, si singulière 

par sa position souterraine, donne une huile 

agréable. La patate douce de Malaga a été intro­

duite, en 1789 , à Montpellier et à Toulouse, par 

M. Parmentier; celle d'Amérique, qui est plus 

agréable, a été cultivée depuis à Bordeaux par < 

M. Villers , et a réussi dans nos départements plus 

septentrionaux par les soins de M. Lelieur. Le 

topinambour [helianmus luber'osus], dont la ra-

cjne a l'avantage de se conserver sous terre sans 

geler, s'emploie de plus en plus pour les bestiaux. 

Le navet de Suède, rula-baga, plante qui réunit 

beaucoup d'utilités différentes, se répand géné­

ralement. Tout le monde se souvient des grandes 
SCIENCES PHYSIQUES. 2 2 
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expériences de M. Parmenlier sur les pommes de 

terre , et des services rendus par ces racines dans 

les disetles dont nous fûmes menacés deux fois 

pendant la révolution : le goût s'en est répandu 

dès-lors, et les meilleures variétés se sont intro­

duites partout. On s'est assuré de la possibilité 

de cultiver le coton herbacé dans quelques parties 

méridionales de la France, et de rendre ainsi nos 

fabriques un peu moins dépendantes de nos re­

lations politiques. Le phormium tenax commence 

à être cultivé dans les mêmes départements, et 

fournira bientôt les plus puissants de tous les cor­

dages. La multiplication du faux acacia ou robinier 

a été très-considérable partout, et très - avanta­

geuse à cause de la promptitude de son dévelop­

pement et de sa facilité à venir dans les plus mau­

vaises situations. Nous avons déjà parlé des arbres 

de l'Amérique septentrionale que l'on peut natu­

raliser parmi nous. Les essais en ce genre, dus 

aux soins de MM. Michaux et exécutés sous les 

auspices de l'administration des forêts, sont déjà 

nombreux et promettent beaucoup ; avec de 

l'ordre et de la patience, on enrichira la France 

d'une foule de bois de qualités diverses, et dont 

le plus ou moins de rapidité à croître et de facilité 

à vivre dans des terrains variés offre les p lus 

grands avantages. 

De toutes les opérations de plantation, la plus 

intéressante et la plus immédiatement utile est 

bien celle des pins maritimes pour la fixation des 
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(i) Mémoire sur les dunes, an S. 

dunes : non - seulement elle met en va leur des 

terrains immenses; mais elle assure l'existence de 

v i l lages , de cantons e n t i e r s , que les dunes m e ­

naçaient d'une destruction totale . On ne peut t r o p 

cé lébrer le zèle de M. Bremont ier , qui a le p r e ­

mier constaté les vrais moyens de r e n d r e ce t r a ­

vail efficace, et qui a mis toute son activité à en 

presser l 'exécution (i). 

La plus importante des races d'animaux que Nouve l l e 

l'on peut considérer comme nouvel les en France , d a

( U ^ 

celle dont la multiplication a été la plus généra le , m p s t i , i u f i 5 -

c'est sans contredi t celle des moutons d'Espagne 

à laine f i n e , appelés mérinos; ils sont aujourd'hui 

r é p a n d u s dans presque toutes nos provinces . Déjà 

la laine qu'ils fournissent d iminue sensiblement 

p o u r nos fabriques de draps le besoin des laines 

étrangères; et les cult ivateurs qui t i rent un r e v e n u 

double d'un troupeau qui n'exige pas u n e n o u r ­

r i ture plus abondante ni plus c h è r e , bénissent 

les D a u b e n t o n , lesTessier, les G i l b e r t , les Huzard, 

les^ S i l ve s t re , dont les longs t r a v a u x , encouragés 

par le g o u v e r n e m e n t , l eur ont p r o c u r é cette n o u ­

ve l le source de prospérité . 

Les b œ u f s d'Italie, plus p r o p r e s que les autres 

au t i rage , les buffles, si utiles p o u r t irer parti des 

terra ins marécageux, nous o n t été procurés par 

les conquêtes de la première armée d'Italie. On 
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commence à multiplier les vaches sans cornes, 

qui joignent à l'avantage de se blesser moins sou­

vent entre elles, celui de fournir un lait aussi 

bon que copieux. . 

Soins non- L e s soins donnés aux haras par le gouverne-

d e s d " e s P c - m c n t ' ^ c s instructions qui ont été publiées sous 
l e s e t d r . s r a - s e s a u s p i C e s par M. Huzard, ont déjà un effet très-
ces ancien- 1 A ' J 

"os. sensible sur les races de nos chevaux. 
Grâce aux observations des naturalistes, l'art 

presque nouveau en France, de recueillir le miel 
sans détruire les abeilles, commence à se répandre 
et aura de l'influence sur cette branche impor­
tante d'économie. 

En tout genre, les connaissances plus exactes 
sur la manière de conduire chaque espèce, et sur 
la quantité et la qualité des produits de chaque 
variété, sont au moins aussi précieuses à acquérir 
que des espèces ou des races entièrement nou­
velles. La comparaison des différentes céréales 
par M. Tessier, celle des diverses variétés de 
vignes, de leurs rapports avec les terrains et l'ex­
position , et de leur influence sur la qualité du 
v i n , par M. Bosc(i) , méritent donc un rang dis­
tingué parmi les travaux utiles de cette période. 

Perfection- Mais la partie la plus transcendante de l'agri-
"s^uTraenis' culture consiste à trouver la combinaison et la 

muitiphca- succession d'espèces la plus avantageuse: à déter-
t iondespra i - , 1 i c ' 
ries artifi­
cielles, etc. 

( i ) Plan pour la déterminat ion et la classification des diverses variétés 

de la vigne cultivée en France; i vol. iu-&°, 1808. 
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(1) Tra i té des prair ies artificielles ; 1 vol. in-%", 1789. 

(2) Essai sur les assolements. 

miner avec précision, dans chaque circonstance, 
quelle partie de terrain doit être consacrée à 
chaque culture, et la proportion relative des 
animaux et des grains que l'on doit chercher à 
obtenir. C'est dans cette proportion que consiste 
le problème des assolements et des prairies arti­
ficielles; problème dont la solution, pour être 
parfaite, exige pour ainsi dire la réunion de 
toutes les sciences naturelles : aussi est-ce sur 
ce point que l'agriculture a fait, dans cette pé­
riode, les progrès les plus marqués. L'ouvrage de 
Gilbert (r) avait déjà démontré, avant le com­
mencement de notre époque, l'avantage d'étendre 
la culture des prairies artificielles; et dès-lors les 
expériences ont été multipliées; des hommes ha­
biles ont réussi à faire entrer ces prairies dans 
l'ordre de leurs récoltes successives, et l'art des 
assolements a fait un grand pas vers sa perfection. 
Les bons exemples de ce genre ont été particu­
lièrement donnés par MM. Yvart , Mallet, Pictet, 
Barbançois, Fremin, Jumilhac, Rosnay,Devilliers, 
Fera-Rouville, Sageret, etc. Les principes de cet 
art ont été établis dans un ouvrage que M. Yvart (2) 

a publié sur ce sujet, après avoir obtenu l'appra-
bation de la classe; et les résultats heureux de 
ces découvertes se sont principalement répandus 
par le zèle des sociétés d'agriculture. 
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Lus jachères ont diminué partout, les bestiaux 
se sont multipliés; l'art des engrais s'est perfec­
tionné , la poudrette en a fourni un nouveau ; le 
plâtre a été mieux employé aux amendements; et 
l'usage si utile d'enfouir des végétaux vivants, 
semés à cet effet, commence à être adopté dans 
plusieurs cantons. 

Nous devons mettre au premier rang des tra­
vaux utiles qui ont contribué à répandre le goût 
et les connaissances positives de l'agriculture, les 
cours publics d'économie rurale qui ont été faits 
dans cette période, et pour la première fois eu 
France, par MM. Silvestre, et Coquebert-Mont-
bret , et celui que M. Yvart professe depuis deux 
années à l'école vétérinaire d'Alfort. 

Ce serait en vain que nous essaierions de nom­
mer tous les hommes zélés qui ont contribué par 
leurs écrits et par leurs exemples à disséminer 
l'instruction agricole dans notre pays ; encore 
moins ceux qui ont rendu des services semblables 
aux pays étrangers. Qu'il nous suffise de citer ici 
les Mémoires delà Société d'agriculture de Paris f i ) , 

composés d'observations intéressantes sur toutes 
les parties de l'agronomie, et dans lesquels M. Sil­
vestre , secrétaire de cette société, en exposant 
chaque année, l'état des progrès de l'agriculture 
française, leur a donné encore une nouvelle im-
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( t ) Tro i s i ème éd i t ion , i vol. ¿«-8°, an I O . 

(2") r vol. ln-&°, an r o . 

(3) Histoire de l ' introduction des moutons à laine fine d'Espagne; i vol 

m-8", an r i . 

(4) Traduct ion du Tra i t é de construction rura le publié par le bureau 

d'agriculture de Londres ; T •voLin-^0, an m . 

(5) T)u cotonnier et de sa cu l ture ; r vol. ire-8°, 180S. 

(G) L e Botaniste cult ivateur; 4 vol. erc-8°, r8o2 . 

(7) r 'vol. in-.'tn, 180G. 

(S) Manuel d'agriculture p r a t i q u e , iSuf i . 

(9) Let tre aux cultivateurs français sur les dessèchements; an n. 

pulsion; la partie d'agriculture de la Bibliothèque 

britannique . rédigée par M. G. Pictet, de Genève, 

et les Annales de l'agriculture française de notre 

confrère M. Tessier, comme les recueils qui ont 

le plus contribué à cette œuvre si utile dans la 

partie de l'agriculture. Les instructions populaires 

sur divers sujets spéciaux , publiées par ordre du 

gouvernement, et rédigées par MM. Parmentier, 

Gels, Gilbert, Huzard, fessier, Vilmorin, Vvart, 

Chabcrt, ATysten; l'Instruction pour les bergers 

de feu Daubenton ( i ) , celle de M. Huzard sur les 

haras ( 2 ) ; l'ouvrage de M. Silvestre sur les moyens 

de perfectionner les arts économiques; les écrits 

de M. Lasteyrie sur les moutons ( 3 ) , les construc­

tions rurales [4)? le cotonnier (5) ; ceux de M. Du-

mont-Gourset, sur le jardinage (6); de M. Maurice, 

sur les engrais; les Voyages agronomiques de 

M. François deNcufchâteau(7);ceux deDepère (8) ; 

l'ouvrage sur les dessèchements, de M. Chassi-

ron (g;; les Traités des bois et des irrigations, par 
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( i ) Traité de l 'aménagement et de la restauration des bois et forêts de 

la F r a n c e ; an r i . M é m o i r e sur l 'amélioration des prair ies artificielles et 

sur leur irr igat ion; t 8 o 6 . 

M. de Perthuis (i); la partie d'agriculture de 

l'Encyclopédie méthodique ; la nouvelle édition 
du Dictionnaire de Rozier, et celle du Théâtre 
d'agriculture, d'Olivier de Serres : voilà les ou­
vrages qui se présentent le plus avantageusement 
à notre mémoire. 

Mais de dire positivement, comme nous l'avons 
fait pour les sciences théoriques, ce que chacun 
de ces auteurs a fourni de nouveau à l'agriculture, 
c'est ce qui nous serait impossible. Ici, comme en 
médecine, comme en chirurgie , les procédés se 
propagent lentement; leur utilité se constate plus 
lentement encore : ce n'est point par sa nouveauté 
qu'une découverte se recommande : faire passer 
une pratique d'un canton dans un autre, est sou­
vent une chose plus utile que ne pourraient l'être 
les conceptions les plus profondes , les efforts les 
plus soutenus de l'esprit; et dans ces transmi­
grations de races, d'instruments , d'opérations , 
dans cette communication qui s'en fait entre des 
gens peu instruits, plus désireux de profits que 
de gloire, le nom du véritable inventeur se perd 
et disparaît le plus souvent. La même observation 
s'applique à la technologie, la troisième de nos 
sciences pratiques, et celle par laquelle nous ter­
minerons ce Rapport. 
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T E C H N O L O G I E . 

ELLE embrasse tous les arts, c'est-à-dire toutes Tecimoio-

les modifications que nous savons donner aux nL^anced'es 

productions naturelles, pour les accommoder à "e'r

5

s

 e l m e ~ 
nos besoins, depuis les altérations les plus simples, 
que leur facilité et leur nécessité journalière font 
ranger dans l'économie domestique ou rurale , 
jusqu'aux fabrications les plus étendues et les plus 
délicates. L'histoire détaillée de leurs progrès exi­
gerait des recherches, que notre genre de vie et 
les moyens qui sont à notre disposition ne nous 
permettent pas de rendre complètes. Ce n'est ni 
dans les livres, quelque nombreux qu'ils soient, 
ni dans le cabinet , que l'on peut s'en instruire. 
Il faudrait parcourir les ateliers, suivre les mani­
pulations des ouvriers, s'entretenir avec les chefs, 
souvent leur arracher des secrets d'où dépend 
leur fortune : et même, après plusieurs années, 
combien n'ignorerait-on pas encore de pratiques, 
cachées ou concentrées dans quelques ateliers par­
ticuliers , ou qui, des pays étrangers, n'auraient 
point pénétré jusque chez nous? 

Il faut donc, en technologie, comme en méde­
cine , comme en agriculture, nous borner à une 
revue rapide des principaux objets qui sont par­
venus à notre connaissance, et les considérer non-
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seulement en tant qu'ils seraient nouveaux en cux^ 
mêmes , mais avoir encore égard à ceux qui sont 
au moins nouveaux pour la France , et qui n'y ont 
été propagés que dans ces derniers temps. Aussi 
bien c'est au goût des sciences devenu plus g é ' 
néral, c'est aux lumières devenues plus communes 
parmi les manufacturiers, que l'on doit cet in­
térêt qu'ils ont mis à s'instruire, à se procurer la 
connaissance de ces pratiques étrangères ou peu 
connues , et cette justesse avec laquelle ils ont pu 
les apprécier. 

Cette énumération nous présente d'ailleurs en­
co re , dans sa rapidité, un tableau assez remar­
quable et assez digne de l'attention du chef au­
guste de l'état. 

Ainsi la physique a fourni des améliorations 
tout-à-fait inattendues dans l'art de conduire le 
feu et d'épargner le combustible. Le chauffage des 
appartements a reçu des poêles et des cheminées 
de toutes les sortes, qui ont peut-être réduit d'un 
tiers la consommation du bo i s , ou multiplié d'au­
tant les jouissances des individus. La dépense que 
la cuisine exige est réduite à moins de moitié par 
les nouveaux procédés de, M. le comte de Knm-
ford, dont l'utilité s'étend à toutes les fabriques 
qui emploient des liquides chauds , depuis les 
bains et les lessives jusqu'aux teintures et aux sa­
vonneries (j) : les distilleries sont arrivées par-là 

( t ) Essais politiques et économiques, etc., p a r M . le comte de Rumtord , 

i -vol. in-$°, R 7 9 9 ; et différents Mémoires imprimés parmi ceux de l'Institut 
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(1) L e parfait Boulanger, i vol. m-8=, 1778, et plusieurs autres M é ­

moires. 

(a) A r t de faire le v in ; r vol. in-8°, 1807. 

à des économies presque incroyables. Les ther­
molampes de M. Lebon, qui tirent parti du même 
feu pour chauffer et pour éclairer, ont reçu d'im­
portantes applications en Angleterre et en Alle­
magne, et s'emploient déjà avec un grand profit 
dans diverses manufactures considérables. C'est 
aux découvertes physiques sur l'influence de la 
pression dans les combinaisons, que l'on doit le 
nouvel art mis en pratique par M. Paul pour com­
poser les eaux minérales artificielles. 

Toutes les parties de l'économie rurale et do­
mestique ont reçu des perfectionnements, par 
l'extension des connaissances chimiques relatives 
aux substances qu'elles emploient. 

La meunerie , la boulangerie , ont été amélio­
rées par M. Parmentier (i) . La moulure écono­
mique et les bons procédés de panification se sont 
généralisés. On a appris à faire de l'amidon avec 
une infinité de substances végétales plus com­
munes que le blé , ou même auparavant tout-à-fait 
inutiles. 

L'ouvrage de M. Chaptal sur le vin ( 2 ) , dont 
nous avons parlé à l'article de la chimie, a produit 
la plus heureuse révolution dans cette branche si 
importante de l'industrie française ; et plusieurs 
cantons, dont les vins étaient de mauvaise qualité, 
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( r ) Viojez la M a n i è r e de bonifier parfai tement les eaux, par I t a r r y ; i T O / , 

¿« -8° , an i a . 

ont déjà réussi à les perfectionner d'après les pré­
ceptes de ce savant chimiste. 

L'analyse du lait, par MM. Parmentier et Deyeux, 
a donné des procédés £Ûrs pour imiter partout 
toutes les sortes de fromages, et pour rendre le 
beurre plus agréable et plus facile à conserver. 

Les filtres de charbon, suite des découvertes 
de Lowitz, de Morozzo , de Rouppe, ont fourni 
les moyens de rendre salubres et agréables les 
eaux les plus corrompues (i). 

La théorie du tannage, découverte par M. Se­
guin, a produit cet effet, que l'on termine main­
tenant en trois ou quatre mois, dans la plupart 
des ateliers, ce qui en exigeait auparavant douze 
ou quinze. D'ailleurs, les procédés spéciaux né­
cessaires pour chaque sorte de tannage , chamoi-
sage et corroyage, sont devenus des connaissances 
générales. 

Il en est de même des fabriques de produits 
salins, dont la France manquait autrefois, et que 
la chimie a multipliées au niveau de nos besoins. 
La céruse , le vert-de-gris, la couperose, l'alun , le 
sel ammoniac, la soude, se font maintenant chez 
nous aussi parfaitement qu'en aucun autre pays : 
comme on les fabrique, pour la plupart, de toutes 
pièces, on leur donne un degré de pureté qu'il 
était impossible d'obtenir auparavant ; et si l'on 
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t rouve m o y e u d'adoucir, p o u r les deux dern iers 

obje t s , l'impôt sur le sel , nous sout iendrons toute 

espèce de concurrence ( 1 ) . 

Nous serons également , dans tous les marchés , 

les r i v a u x des Anglais p o u r l'acide sulfurique , si 

le g o u v e r n e m e n t permet, à ces fabr iques de s'ap­

provis ionner de salpêtre de l'Inde (2) . 

L'emploi de cet acide p o u r clarifier les huiles 

les plus t r o u b l e s , sur tout celle de colza, et les 

r e n d r e l impides comme de l ' eau , est encore u n 

des bienfaits récents de la chimie. 

Tout le monde se souvient d u service i m p o r ­

tant qu'elle rendi t à l'état dans des moments pé ­

r i l l e u x , en simplifiant et en r e n d a n t popula ires 

l 'extract ion d u salpêtre et la fabrication de la 

poudre (3) . 

Aucun art ne devait a t tendre de cette science 

et n'en a r e ç u en effet plus d'amélioration que la 

te inture . M. Berthol le t lui a donné le b lanchiment 

par l'acide muriat ique o x i g é n é , qui épargne le 

t emps et les frais , et qui a l'avantage inappréciable 

d'enlever les couleurs mal appl iquées (4). 

L'emploi de l'acide o x a l i q u e , p o u r en l ever à 

vo lonté l'oxide de f e r ; celui de l'acide m u r i a t i q u e , 

(1) Depuis la présentation de ce R a p p o r t , l 'exemption a été accordée; 

et il s'est formé une vingtaine de fabriques de soude artificielle par la dé­

composition du sel mar in . 

(2) Cette permission a été accordée. 

(3) Instruction sur la fabrication du salpêtre ; an s. 

(4) Annales de chimie de 1789, 
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( i ) A r t de la te inture du eoton en rouge; 1807, 1 vol. in-8°. Voyez 

aussi les Éléments de t e i n t u r e , de M . Bertho l le t . 

(-}) Essai sur le b lanchiment , par Ore i l l y ; 1 8 0 1 , 1 •vol. i«-8'*_ 

pour nuancer Les couleurs, et des muriates d'étain, 
île fer et de bismuth, comme mordants, sont aussi 
des sources de grandes commodités en teinture ; 
comme la substitution de l'acide pyroligneux au 
vinaigre, dans presque tous les cas où l'on em­
ployait celui-ci, a été cef^; d'une très-grande éco­
nomie. La teinture du coton en rouge a été réduite 
aux principes les plus sûrs par les travaux suc­
cessifs de MM. Ilaussman et Chaptal(i) : M. Tingry 
en a fait autant pour l'art des vernis. 

L'art d'enlever dans la juste proportion le suint 
des laines qu'on veut teindre est une découverte 
encore toute nouvelle, due à MM. Vauquelùi, 
Godine et Board. 

M. Chaptal a imaginé de remplacer les huiles, 
dans la fabrication du savon, par de vieux débris 
de laine, et l'on y emploie maintenant, en Angle­
terre , jusqu'aux vieux cadavres de poissons. 

Le blanchiment à la vapeur est encore une dé­
couverte importante, généralisée par M. Chap-
tal ( a ) . 

Nous avons déjà parlé des nouvelles couleurs 
fournies par la chimie à la peinture à l'huile et 
à la peinture en émail, comme le bleu de cobalt, 
de M. Thenard; le rouge de chrome; le vert du 
même métal, appliqué à la porcelaine, par M. Bron-
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gniart. Nous aurions pu y ajouter l 'introduction 
en France de la fabrication du bleu de Prusse et 
du bleu anglais, qui n'est qu'un bleu de Prusse 
mêlé d'alumine. 

L'analyse plus exacte des terres n'a pas été 
moins utile à la poterie; et il suffit, pour s'en 
convaincre, de comparer nos poteries communes 
d'aujourd'hui à celles que nous avions il y a vingt 
ans. Les cailloutages des Sarguemines et les hygio-
cérames de M. Fourmy méritent d'être distingués 
dans ce nombre ( i ) . 

Le rouissage du chanvre par des moyens chi­
miques est infiniment plus sûr, plus court et plus 
salubre qu'autrefois. 

Nous n'avons pas besoin tfe traiter des progrès 
de la docimasie et de la métallurgie, qui marchent 
nécessairement du même pas que la chimie , ni 
de rappeler au chef du gouvernement la précision 
admirable à laquelle est arrivé le monnayage; 
mais nous pouvons dire que la purification du 
platine et l'art de le travailler ont donné à tous 
les autres arts les vases les plus utiles par leur 
inaltérabilité. 

Nous avons déjà exposé ailleurs le nouvel art 
de fabriquer l'acier fondu , inventé par Ciouet ; 
celui des crayons de mine de p lomb, par Conté ; 
et celui de décomposer le métal des c loches , par 

( i ) M é m o i r e sur les ouvrages en terre cu i t e , par M. F o u r m y ; brocliure 

( '«-S°, 1802. 
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( i ) Essai sur l 'art de la v e r r e r i e ; an 8 , r <W. in-?,0. 

M. Fourcroy, Ce dernier nous tient momentané­
ment lieu de mines d'étain et de cuivre. 

L'établissement de fabriques de fer-blanc, qui 
ne laissent plus rien à désirer, est encore une 
conquête récente sur l 'étranger. 

La fabrication des cristaux et de tous les genres 
de verres n'a pas fait de moindres progrès que les 
autres arts chimiques, pour la net teté , la blan­
cheur, le volume et l 'économie ; on peut s'en con­
vaincre dans les moindres demeures des parti­
culiers, aussi bien dans l 'excellent ouvrage de 
M. Loysel sur la verrerie ( i ) . M. Pajot-Descharmes 
en est venu jusqu'à souder les glaces. Le rouge 
à polir, autrefois très - cher, se fait maintenant 
d'une manière infiniaient plus simple, d'après les 
procédés de MM. Guyton et Frédéric Cuvier. 

Les ciments de toute espèce, les pouzzolanes 
artificielles, fabriquées selon les méthodes imagi­
nées par MM. Chaptal , père , e tc . , ainsi que celles 
de nos volcans éteints, ont donné à nos construc­
teurs les moyens de se passer des produits étran­
gers. M. Fabbroni en Italie, et d'après lui, M. Faujas 
en France , ont trouvé des terres propres à faire 
des briques si légères qu'elles flottent sur l 'eau, 
invention précieuse pour construire les fours des 
vaisseaux. 

La carbonisation de la tourbe , la purification 
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du coak ou charbon de terre dessoufré, ont été 

introduites en France dans cette période. 

L'opération des assignats, quels qu'aient été 

ses résultats politiques, a laissé à l'art du papetier 

des perfectionnements durables, et surtout l'em­

ploi de l'acide muriatique oxigéné pour le blan­

chiment de la pâte. C'est même à elle que l'on 

doit en grande partie le nouvel emploi des carac­

tères stéréotypes, qui augmenteront les bienfaits 

de l'imprimerie, eu faisant pénétrer les concep­

tions du génie jusque dans les plus pauvres chau­

mières. 

La technologie n'a point d'école en France où 

l'on en démontre les principes ; et quoique les 

arts et métiers aient été souvent décrits en détail 

dans de grands ouvrages, il n'y a encore d'élé­

mentaire et propre à l'instruction générale que 

la Chimie appliquée aux arts, de M. Chaptal ; 

livre excellent, mais qui n'embrasse que les arts 

exclusivement chimiques (i) . Du moins, dans 

cette partie, l'on peut être assuré que la lumière 

des sciences pénétrera dans les ateliers ; et ses 

effets sont déjà très-sensibles chez les manufac­

turiers éclairés. 

( i ) Chimie appl iquée aux ar t s ; 8̂07, 4 vol. ¿ « - 8 ° . 

SCIKISCES rHYMQL'ES. 
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Résumé. C'EST ici que nous terminerons cet aperçu som­
maire des changements les plus avantageux que 
les progrès de la chimie et de la physique ont 
introduits dans la pratique des arts. Nous aurions 
pu l'étendre beaucoup , si le temps ou la nature 
de nos connaissances nous l'avaient permis, et 
surtout s'il nous avait été possible d'entrer dans 
tous les perfectionnements de détail qui ont été 
adaptés aux divers procédés particuliers ; nous 
aurions pu y ajouter enfin rémunération de cette 
quantité de substances que la botanique, la mi­
néralogie et la zoologie ont découvertes et four­
nies aux différents arts , si nous n'en avions déjà 
indiqué les principales en parlant de ces sciences 
elles-mêmes, et si nous n'avions encore ajouté à 
cette liste lorsque nous avons traité de la méde­
cine et de l'agriculture. 

Tel qu'il est, ce tableau suffira sans doute pour 
donner une idée de ce que les sciences ont fait 
et de ce qu'elles peuvent faire encore pour l'utilité 
immédiate de la société; utilité immédiate qui est 
d'ailleurs le moindre des rapports sous lesquels 
les sciences doivent être considérées. 

Conduire l'esprit humain à sa noble destina­
tion, la connaissance de la vérité; répandre des 
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idées saines jusque dans les classes les moins éle­
vées du peuple ; soustraire les hommes à l'empire 
des préjugés et des passions; faire de la raison 
l'arbitre et le guide suprême de l'opinion publique, 
voilà l'objet essentiel des sciences; voilà comment 
elles concourent à avancer la civilisation, et ce 
qui doit leur mériter la protection des gouverne­
ments qui veulent rendre leur puissance inébran­
lable, en la fondant sur le bien-être commun. 

Si l'on veut donc reporter les yeux sur le long 
rapport que nous venons de faire, et considérer 
sous l'aspect que nous venons d'indiquer Jes efforts 
des hommes dont nous avons parlé , nous espé­
rons que l'on y trouvera la preuve de ce que nous 
avons annoncé dès l'abord, qu'il n'est aucune des 
branches des sciences naturelles qui ne doive les 
augmentations les plus sensibles à ceux qui les 
ont cultivées de notre temps; qu'il n'en est aucune 
qui n'ait acquis une multitude, de faits précieux, 
de vues nouvelles, et que la plupart ont éprouvé, 
dans leurs théories, des révolutions importantes 
qui les ont simplifiées, éclaircies, et leur ont fait 
faire des pas évidents vers la vérité. 

La marche des affinités chimiques, ressort gé­
néral de tous les phénomènes naturels, a été ex­
pliquée ; la chaleur, principal de leurs agents, a 
reçu des lois rigoureuses ; l'électricité galvanique 
est venue ouvrir des régions toutes nouvelles, dont 
nul ne peut encore mesurer l'étendue; la nou­
velle théorie de la combustion, en jetant sur 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



toute lii chimie la plus vive lumière, et la nouvelle 
nomenclature, en facilitant son étude, en ont 
inspiré le goût, et ont occasioné une foule de tra­
vaux aussi utiles que pénibles; la physiologie des 
corps vivants, l'effet et la marche des fonctions 
dont leur vie se compose, ont reçu de la chimie 
les éclaircissements les plus inattendus : l'anato-
mie comparée s'est jointe à la chimie pour faire 
pénétrer tous les secrets comme toutes les va­
riations des forces vitales; elle a réglé l'histoire 
naturelle d'après des méthodes raisormées, qui 
réduisent les propriétés de tous les êtres à leur ex­
pression la plus simple; elle a déterré et recréé 
des espèces inconnues, enfouies dans les couches 
du globe : les minéraux ont été analysés et soumis 
aux lois de la géométrie : des végétaux et des ani­
maux auparavant inconnus ont été rassemblés et 
distingués; leur catalogue général a été augmenté 
de plus du double; leurs propriétés ont enrichi 
les arts d'une foule d'instruments nouveaux : la 
vaccine enfin a donné les moyens de soustraire 
l'humanité à l'un des plus funestes fléaux qui la 
tourmentaient. 

Telles sont les principales découvertes phy­
siques qui ont illustré notre époque, et qui ouvrent 
le xix c siècle. Quelles espérances ne donnent-elles 
pas elles-mêmes! Combien n'en donne pas sur­
tout l'esprit général qui les a occasionées, et qui 
en promet tant d'autres pour l'avenir ! Toutes ces 
hypothèses, toutes ces suppositions plus ou moins 
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ingénieuses, qui avaient encore tant de vogue dans 
la première moitié du dernier siècle, sont aujour­
d'hui repoussées par les vrais savants : elles ne 
procurent plus même à leurs auteurs une gloire 
passagère. L'expérience seule, l'expérience pré­
cise, faite avec poids, mesure, calcul et compa­
raison de toutes les substances employées et de 
toutes les substances obtenues, voilà aujourd'hui^ 
la seule voie légitime de raisonnement et de dé­
monstration. Ainsi, quoique les sciences natu­
relles échappent aux applications du calcul, elles 
se font gloire d'être soumises à l'esprit mathé­
matique; et par la marche sage qu'elles ont in­
variablement adoptée, elles ne s'exposent plus 
à faire de pas en arrière : toutes leurs proposi­
tions sont établies avec certitude, et deviennent 
autant de fondements solides pour ce qui reste à 
construire. 

Les physiciens et les naturalistes de notre 
époque se sont donc honorablement placés à la 
suite et dans les rangs des hommes qui ont accé­
léré la marche de l'esprit humain , et parmi eux, 
les physiciens et les naturalistes français, nous 
pouvons, nous devons le déclarer en ce moment 
solennel où nous sommes leurs organes auprès 
du gouvernement, et nous ne craignons pas d'être 
désavoués par ceux des autres nations, les phy­
siciens et les naturalistes français ont noblement 
soutenu l'honneur de leur patrie ; et pendant ces 
vingt années, où, dans une autre carrière, des 
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prodiges inouis de dévouement, de valeur et de 
génie, portaient avec tant d'éclat dans toutes les 
contrées de l'univers les noms des héros de la 
France, ceux qui cultivent les sciences dans ce 
noble pays ne sont point restés indignes d'avoir 
aussi quelque part dans la gloire de leur nation. 

Nous le répétons ici, ce n'est point par un effet 
de notre partialité que les savants français se trou­
vent, dans ce Rapport, cités au premier rang dans 
presque toutes les branches des sciences natu­
relles; la voix des étrangers lé leur décerne comme 
la nôtre; et même dans les parties où Je hasard 
n'a pas voulu qu'ils fissent les découvertes prin­
cipales, la manière dont ils les ont accueillies, 
examinées, développées, dont ils en ont suivi 
toutes les conséquences , place nos compatriotes 
bien près des premiers inventeurs, et leur donne, 
à bien des égards, le droit d'en partager l'hon­
neur. 
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